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Le courrier du cœur 






du f'TG. de La PovG 


Levallois, 12 décembre 2008 


Depuis une dizaine d’années, j’échange avec un ami des courriers illustrés sur le 
thème de la résistance avec des slogans comme : « Tenir », « Courage », « On les aura ». 
[...] Mon dernier envoi m'a été retourné au prétexte qu’il comportait des mentions « 
contraires à l’ordre public »! [...] Peut-être s'agit-il de « Tout doit disparaître », auquel 
cas il faudra verbaliser les boutiques qui font des soldes. Si c’est « Tenir », il faudra 
remplacer par « Lâcher », si c’est « Courage, on les aura! », ce sont tous les supporters 
de clubs de sport qui sont à mettre sous les verrous. La cause en est peut-être ce magni- 
fique timbre ancien qui représente un militaire ? [...] Vive la Poste. Vive la France. 


2 Ouil Je Veux 
Eeraser le PPA 


Sous mon talont 
, Jem'abonneauPlanB * 


Bulletin à remplir et à renvoyer à : Le Plan B, Service abonnements, 
| BP n°1, 59361 Avesnes-sur-Helpe Cedex. Mèl : abonnements@leplanb.org | 
Tél : 03-27-56-38-55 - Fax : 03-27-61-22-52 (ou sur papier libre) 


Règlement par chèque bancaire à l'ordre de « La Sardonie libre » 
Q Je m'abonne au Plan B (10 numéros) et vous joins un chèque de 20 €* 


+ 


| Q Je commande... paquets de 10 exemplaires du Plan B n°. | 
et vous joins un chèque de. x 12 € 

| Q J'apporte un soutien de... € au Plan B | 
LL EE NE ne 


* 25 € pour l'UE ; 30 € pour le reste du monde. Plan B n° 17 J 


LT EE — — 


Imprimé à l'imprimerie de l'Avesnois, 59440 Avesnes-sur-Helpe » CPPAP 0611188117 » ISSN 1950-1625 » Édité par 
La Sardonie libre, sarl de presse ; RCS Paris 488 135 443 » Taulier : Marc Pantanella 


Diffusion militante : Des centaines d'abonnés ont pris en main la diffusion 
du Plan B. Rejoignez-les ! Faites-vous connaître par courrier postal ou électronique. 


Le Plan B vous mettra en contact avec les correspondants de votre région. 
Le Plan B, 40, rue de Malte, 75011 Paris.41. Mèl : admin@leplanb.org 


L'armée mexicaine du Plan B : 





je la Gilles Balbastre + Di Olivier Cyran, Élodie 
Couratier + !): ] Pierre Rimbert, Julien Brygo + Ï Marc 
Pantanella, Mathieu Colloghan + Alain Accardo, Éric Dourel, Dominique 
Pinsolle + Direction tricéphale : Benoît Breville, Antoine Schwartz, Renaud Lambert + Dir 

j 1es Claude Pfeffer, Mathias Reymond + Direction du sav Denis Perais, 
Olivier Vilain + Direction délicieuse : Clothilde Dozier, Samuel Dumoulin + Direction assistée 
Philippe Roux, Denis Souchon + Direction logistique : Sébastien Marchal, Antoine Bureau « 
Direction des portes & fenêtres : Bench, LL de Mars * Direction de la propagande : Michel 
Duquesnoy, Yvon Bureau, Philippe Monti « 
2 + Le Plan B, numéro 17 - fév. 2009 


phbtss 2 | 
Appécott dis anheles 4372435 | 
| 


MOTIFS DE LA TRANSMISSION “LS eat) - sois 


Tombée du plafond 








Yes, you can! 


commander 
Je T-shirt du Plan B 


4 





| 12€, port 
compris 


LEE 
disponibles 
XXL, XL, L;, M 
SAN CAE LRLLLEES 





Objet : Utilisation abusive des mots “Placoplatre” et “Placo” 


Madame, Monsieur, 


Nous nous permettons de vous contacter, suite à la publication de l’article paru dans votre 


journal du 1° décembre 2008. Cet article cite, en effet, la marque Placoplatre* (voir copie ci- 
jointe). 


Nous tenons à vous signaler que les mots “Placoplatre*” et “Placo*” sont des marques de la 
société Placoplatre*, qui représente en France l’activité Gypse du groupe Saint Gobain et 
propose un ensemble de produits et de solutions techniques pour l'aménagement, l'isolation et 
la décoration de tous les types de bâtiment. 


De ce fait, elles ne peuvent être utilisées comme des noms communs. D’ailleurs le nom 
sn Le « à «Ds 

Placoplatre doit s’écrire sans accent sur le “a” de plâtre et s'accompagne du symbole de 

marque déposée. 

Le terme générique de cette innovation majeure pour l’aménagement et l'isolation des 


bâtiments, effectivement introduite sur le marché français par la société Placoplatre en 1946, 
est en réalité : “Plaques de plâtre”. 


Nous sommes bien conscients que l’utilisation abusive, le plus souvent involontaire, de ces 
deux noms est due à leur notoriété. Mais, des décisions de tribunaux montrent que certaines 
marques très connues ont perdu leur statut parce que leurs propriétaires ne les avaient pas 
suffisamment défendues et qu’elles s’étaient banalisées avec le temps. 


En vous remerciant par avance de bien vouloir en informer vos collaborateurs et votre 
secrétariat de rédaction, nous nous tenons à votre entière disposition pour toute information 
complémentaire. 


Très cordialement, 





Ce courrier de la société Placoplatre (groupe Saint Gobain) fait suite à un article paru dans 
notre dernier numéro, dans lequel figure la phrase : « La plaque de placo est tombée du pla- 
fond! » Le Plan Best rassuré de savoir qu’en dépit d’un plan de suppression de 6000 emplois, 
baptisé « Symphonie », Saint Gobain continuera à rémunérer des gens pour nous lire. Afin 
de ne pas mettre leur gagne-pain en danger, nous nous engageons à évoquer les plaques 
de plâtre dès que l’occasion se présentera. Toutefois, les départements juridiques et des 
relations avec la presse semblent, chez Saint Gobain, assurés de leur avenir : le groupe 
accumule en effet les condamnations, par la Commission européenne, pour entente illicite 
(en 2002, 2007 et 2008). 





Danse avec les pauvres 


Début janvier, un collectif de chômeurs qui organise des réquisitions dans les supermarchés était assailli 


par une douzaine de journalistes affamés de sujets sur la « crise ». Le Plan B s'est procuré leurs courriers.“ 


e 31 décembre, une cinquantaine de chômeurs, 

précaires et intermittents font irruption au 

Monoprix du boulevard Saint-Antoine, à Paris, et 
réquisitionnent treize chariots remplis de victuailles déli- 
cieuses. Cette « autoréduction », comme ils l’appellent, 
n’a rien de révolutionnaire : chaque année, au moment 
des fêtes, il est d’usage que des collectifs de galériens s’in- 
vitent dans les supermarchés et règlent leurs achats en 
distribuant des tracts plutôt que des euros. En général, 
la direction laisse faire. Du moment que l’opération se 
déroule vite et bien, le taulier préférera toujours, fût-ce la 
mort dans l’âme, sacrifier quelques chariots plutôt que de 
provoquer un grabuge qui porterait préjudice à la « magie 
des fêtes » et du chiffre d’affaires. 
Comme prévu, l’opération au Monoprix se déroule sans 
incident majeur. « Lors de la négociation, le directeur du maga- 
sin a bien proposé de garnir lui-même les Caddies, qui conte- 
naïent trop de produits “festifs” à son goùt. Mais, comme sa seule 
préoccupation était que ça ne traîne pas trop, parce qu'il était 
mal à l'aise devant ses employés, il a lâché le morceau », raconte 
au Plan B l’un des « Empécheurs d’encaisser en rond », qu’on 
appellera André. « 1! a donné l'ordre aux caissières de laisser 
passer les chariots et nous nous sommes retrouvés dans le fond 
du magasin à emballer la marchandise dans de grands sacs 
roses, ajoute Françoise, une camarade d'André. C'était 
assez tendu parce qu'on était entre les clients, les employés et les 
flics, que le directeur avait dissuadés d'intervenir alors qu'ils en 
avaient très envie. Les plus furieux, c'étaient les gros bras qui 
commandaient les vigiles. Ils n'ont pas arrêté de nous insulter. 
Ça leur foutait les boules de voir que leur patron avait accepté 
de négocier. Certains employés trouvaient ça honteux également, 
maïs ils étaient moins vindicatifs. J'ai même vu une salariée nous 
souffler discrètement : “Bravo, vous avez raison.” » 


Paris-Match, « un bon vecteur 
pour faire parler de vous » 


L'affaire est pliée en une demi-heure, donnant lieu à un 
somptueux gueuleton savouré en compagnie des sans- 
papiers de la Bourse du travail et des mal-logés qui occu- 
pent un gymnase voisin. Car c’est là un autre usage bien 
établi : pas d’autoréduction sans redistribution. 

Mais, cette année, les médias aussi réclament leur part du 
festin. Et leur faim est grande. Dans les jours qui suivent 
le réveillon, la Coordination des intermittents et précaires 
d'Ile-de-France (CIP-IDF!) - soupçonnée par Monoprix 
d’être l’instigatrice du réveillon libre — est harcelée par 
une douzaine de journalistes avides de prendre leur ticket 
pour une prochaine sortie au supermarché. Ou, à défaut, 
de récolter quelques témoignages chocs pour étayer un 
sujet vendable sur la « crise », le « pouvoir d’achat » et 
le « ras-le-bol des ménages ». « C’est incroyable, soupire 
André. En 2003 et 2004, alors que le mouvement des intermit- 
tents était au plus haut, que presque tous les théâtres et lieux de 
spectacle étaient en grève, que les festivals étaient annulés, il était 
quasiment impossible de faire passer nos revendications dans la 
presse. Et aujourd'hui, pour une petite autoréduction de rien du 
tou, les journalistes nous font la danse du ventre! » 
Conscients des limites de leur pouvoir de séduction, les 
chippendales du Parti de la presse et de l’argent (PPA) se 
dévoilent avec précaution. «J'ai cru comprendre que vous 
n'aviez pas une très haute opinion de Paris Match. Bon. C'est 
votre droit, écrit l’un d’eux. Enfin, ça peut être un bon vecteur 
pour faire parler de vous, expliquer vos combats, notamment à 
des gens qui ne partagent pas forcément vos idées. Au moins, 
donnez-moi ma chance et rencontrons-nous ! » Vous ne nous 
aimez pas, mais nous allons « faire parler » de vous: c’est 
l’argumentaire que le PPA déroule chaque fois qu’il tente 
d’amadouer des contestataires. « Je m'appelle E. H. et je 





suis journaliste à TF1, se présente un autre. J'imagine que 
cette première phrase ne me vaudra pas forcément une sympathie 
immédiate... Néanmoins, j'aurais aimé pouvoir discuter avec 
vous sur les actions de votre collectif. Je souhaiterais réaliser un 
reportage pour le journal de 20 heures sur les nouvelles formes 
de militantisme et de désobéissance citoyenne. » Le type même 
de sujets qu'adore Nonce Paolini, le nouveau PDG du 
groupe TF1. 

En temps normal, la presse n’aime jamais autant les pau- 
vres que lorsqu'ils essuient une larme aux Restos du cœur. 
Mais la « crise » a modifié la demande journalistique. 
Les pauvres, désormais, c’est presque tout le monde. Et 
presque tout le monde peut s'identifier à des partageurs 
dépenaillés qui apprécient le foie gras et s'organisent 
pour en obtenir. Le pauvre ne constitue plus un objet de 
compassion, mais une menace contagieuse qu’il convient 
de circonscrire à des sujets spectaculaires estampillés 
« Nouveau ». Peu importe le fait qu’en 1998 des collectifs 
de chômeurs se servaient déjà en grande surface : « Une 
nouvelle forme d'action est née en ces temps de crise », claironne 
Le Journal du dimanche sous le titre « Partis sans payer ! » 
(4.1.09). 

Pour accéder à cette nouveauté, l’envoyé spécial de 
Canal+ accepte de payer de sa personne. « /e trouve votre 
démarche, vos motivations et vos revendications très intéressantes, 
surtout en cette période de crise, explique-t-il. Je pourrais opérer 
en caméra cachée, et ensuite flouter les visages de toutes les per- 
sonnes ne souhaitant pas apparaître à l'écran. » « Flouter » les 
motivations politiques des militants pose encore moins de 
problèmes. « Le 1° janvier, Rue89 avait déjà mis en ligne un 
papier sur notre action du réveillon, fait observer Françoise. 
L'article était parsemé d'expressions comme : “radicalisation des 
autonomes”, “héritiers des autonomes italiens des années 1970”, 
“retour des pratiques largement expérimentées dans l'Italie des 






- Prévision de croissance mondiale 
pour 2009 annoncée par le FMI 

en novembre 2008 : 2,2 %. 

- Prévision de croissance mondiale 
pour 2009 annoncée par le FMI 

en janvier 2009: 0,5 %. 

- Qualificatif accordé aux économistes 
du FMI par Michel Camdessus, ancien 
directeur général du FMI: « /es meilleurs 
économistes du monde ». 

- Salaire actuel versé par le FMI à Domini- 
que Strauss-Kahn pour diriger cette 
brillante équipe : environ 500 000 dollars 
par an, non imposables. 


(Sources : AFP, 29.1.09; Le Monde diploma- 
tique, novembre 1998; Les Echos, 2.11.07.) 


- Nombre d'hommes originaires du Moyen- 
Orient, de l’Asie du Sud ou d'Afrique du 


EMRELRESE TP CEA: # 


Délices 


années de plomb”... Ce n'est pas 
encore “l’ultragauche à gauche 
de la gauche de l'extrême gau- 
che”, mais ça crée un climat... » 
La « radicalisation » a beau être « nouvelle », elle puise 
nécessairement aux racines du terrorisme. 

Comment les Empêcheurs d’encaisser en rond réagissent- 
ils aux sollicitations des médias ? « La réponse est à chaque 
fois la même, assure André. On leur dit : “On n'est pas là pour 
faire du spectacle pour les JT ou pour donner des images qui ser- 
viront à la police. Par contre, si vous voulez qu'on vous parle du 
RSA, de la convention chômage ou du nouveau modèle d’indem- 
nisation chômage des intermittents, on vous accorde tout le temps 
qu'il faut.” Inutile de dire qu'à ce moment-là il n’y a plus per- 
sonne. » Ou alors, des pigistes armés de leurs bonnes inten- 
tions, comme cette collaboratrice du Nouvel Observateur 
qui fut autorisée à suivre l'opération du réveillon. « Elle a 
fait un papier très complet, avec des témoignages d'employés, de 
clients, explique Françoise. Elle l’a proposé à son chef, qui l’a 
refusé. Du coup, l'article est devenu un simple commentaire sur 
un forum. Et après on s'étonne que tous les journaux racontent 
la même chose. » 

L'affaire résume bien le biais de la relation entre journa- 
liste et militant. Le premier affiche sa sympathie pour la 
cause du second; jeune, précaire, sous-payé, il partage 
parfois ses conditions d’existence. Mais sa bonne volonté 
ne suffit pas. Comme celle de la caissière du supermarché, 
la liberté du journaliste est subordonnée au bon vouloir 
de son chef. Lequel ne défend pas les chômeurs et précai- 
res: il les produit. 





1 www.cip-idf.org 





Nord incarcérés aux États-Unis dans 

les huit semaines qui ont suivi les attentats 
du 11 septembre 2001: 1 182. 

- Nombre de ces hommes poursuivis 

pour un crime lié au terrorisme: 0. 

- Nombre de ces hommes poursuivis pour 
violation des lois sur l'immigration: 762. 

- Proportion des Américains qui estimaient 
en 2006 que les musulmans devraient 
disposer d’une pièce d'identité particulière : 
39 %. 

- Nombre minimal d'appels téléphoniques 
reçus par le FBI à l'automne 2001 de la part 
d'habitants de l’Utah qui avaient aperçu 
Oussama Ben Laden: 20. 


(Source: Index du Harper's Magazine, 
janvier 2009.) 
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Comment traiter objectivement d’un massacre de Palestiniens 


« Les Israéliens répondent que... » 


Les journalistes sont friands d'« objectivité ». Mais comment « rétablir la balance » quand celle-ci brûle 
sous des tonnes de bombes ? Les méthodes sont nombreuses, parfois insolites. Toujours soucieux de pédagogie, 
Le Plan B vous apprend le métier. 


orsqu’un conflit éclate au Proche- 

Orient, tantôt Israël a raison, tantôt 

Israël a tort. Dans le premier cas, 
c’est très simple, il suffit d'écrire qu’Israël 
a raison — et de le prouver. Hélas pour 
l’« équilibre » de cet article, ce cas de figure 
ne s’est jamais présenté depuis au moins 
quarante ans (selon quelques-uns) ou 
depuis 1948 (selon la plupart des autres). 
Israël a donc tort. C’estentendu. Toutefois, 
comme le répéter - depuis 1948 ou depuis 
1967 — serait un peu fastidieux, l’exercice 
de style de loin le plus stimulant consiste 
à prouver qu’Israël a raison en dépit du 
fait qu’Israël a tort. Ou alors, pour les plus 
paresseux, de prouver qu'Israël n’a pas 
tort, que les choses sont complexes, les 
massacres affectueux, les murs de sépara- 
tion accueillants, les raisons des uns et des 
autres « équilibrées ». 


L'équilibre tu respecteras 


Fort bien, mais comment faire ? Après 
avoir interrogé Bernard-Henri Lévy et les 
responsables des campagnes publicitaires 
« Le cassoulet à la graisse d’oie fait mai- 
grir » et « Tabac, poumon d’acier », Le Plan 
Bpeutlivrer quelques réponses. Esquissées 
au moment de la guerre du Liban de 2006, 
elles viennent de se trouver étayées par les 
bombardements de Gaza. 

Premier principe, donc: l’équilibre. Un 
conflit au Proche-Orient, qui « déchaine 
immanquablement les passions des deux 
camps » — c’est la formulation « équili- 
brée » requise -, encourage les directeurs 
de journaux à penser que quoi qu’ils 
publient ils seront soupçonnés de par- 
tialité par des fanatiques. Commentant 
les réactions scandalisées de lecteurs du 
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Monde au traitement du pilonnage de 
Gaza, la médiatrice du quotidien vespéral 
concluait ainsi : « {/ serait vain de se satisfaire 
de cet équilibre de l’injure [entre pro-Pales- 
tiniens et pro-Israéliens] et de conclure que, 
se faisant honnir des deux bords, le journal a 
donc une juste position sur cette guerre. Ces 
courriers, par leur excès même, s'annulent. |...] 
Merci à Maurice Hommet (Vigneux-sur-Seine, 
Essonne), seul lecteur à se déclarer satisfait 2,» 
Pour qui entend contenter Maurice 
Hommet — est-il vraiment un « lecteur » du 
Mondeencore « satisfait » de son quotidien ? 
Peut-on voir sa photo ? -, l’une des techni- 
ques les plus sûres est de relayer succes- 
sivement la parole des deux camps selon 
le modèle : « Le Hamas prétend que des 
écoliers ont été massacrés par des bom- 
bes au phosphore dans un bâtiment des 
Nations unies », «les Israéliens répondent 
que les victimes étaient des terroristes isla- 
mistes déguisés en enfants qui récitaient 
des discours d’Adolf Hitler ». Ce type 
de journalisme n’exige qu’une bonne 
connexion à Internet et un doigt sur la 
touche copier-coller - les communiqués 
de l’armée israélienne, que ses amis appel- 
lent amoureusement « Tsahal », étant en 
effet traduits gratuitement, entre autres, 
par Philippe Val (le mercredi dans Charlie 
Hebdo, le vendredi sur France Inter) et 
Christophe Barbier (tous les jours ouvra- 
bles sur LCI, le jeudi dans L'Express), sans 
oublier l’ineffable Ivan Levaï (le samedi et 
le dimanche sur France Inter). 


Passivité scrupuleuse 

fin que l’« équilibre » soit garanti, il est 
indispensable que les pertes civiles israélien- 
nes obtiennent le même traitement que 
les pertes civiles palestiniennes. Y com- 
pris si le rapport est de cent contre un à 
l’«avantage » des secondes ? Absolument, 
et d’ailleurs la règle continuerait à s’appli- 
quer si la proportion était de mille contre 
zéro. À moins, bien sûr, de reconnaître 
simultanément qu’on est antisémite, hos- 
tile aux Lumières et partisan de la lapida- 
tion de toutes les écolières de Kaboul qui 
lisent Merleau-Ponty. 

En octobre 2001, au moment de la guerre 
en Afghanistan, le patron de CNN, Walter 
Isaacson, donna par exemple instruction à 
ses journalistes d’« équilibrer » leurs comp- 
tes rendus des pertes civiles afghanes en 
rappelant que les bombardements (déli- 
cieux) de l’Otan répondaient aux attentats 
du 11 septembre 2001. Plus tard, lors de 
l'invasion de l'Irak, la rédaction en chef 
d’un journal du Tennessee avait demandé 
qu’un nombre identique de lettres pro- 
Bush et de réactions critiques soient 
publiées, alors même que le courrier des 


lecteurs était hostile à la guerre à plus de 
deux contre un. 

Déjà, il y a un siècle, lorsque les lyncha- 
ges étaient courants dans le sud des États- 
Unis, le traitement « objectif » de ces 
assassinats par la presse (qu’on pourrait 
résumer sans malice par « 4742 Noirs ont 
été lynchés de 1882 à 1968, mais beau- 
coup de Blancs redoutaient à l’époque 
que les descendants d’esclaves ne violent 
leurs femmes ») aboutissait à gommer la 
réalité d’un crime de masse et l’identité de 
ses responsables. Car, pour les journalis- 
tes « objectifs », les uns comme les autres 
avaient peur, voilà tout. « L'objectivité, a 
résumé la revue de journalisme de l’uni- 
versité Columbia de New York, débouche 
souvent sur une passivité scrupuleuse, sur une 
disposition à couvrir l'actualité non pas comme 
elle se déroule, mais ainsi qu'on la met en scène, 
c'est-à-dire qu'on la fabrique. » 


« Quelques pépins » 

Passivité scrupuleuse, voilà une définition 
qui semble taillée sur mesure pour Arnaud 
Montebourg. Interrogé le 11 janvier à pro- 
pos de Gaza, ce dirigeant du Parti socia- 
liste expliqua à Europe 1: « Plutôt que de 
rechercher les responsabilités des uns et des 
autres, il faut que la communauté interna- 
tionale soit totalement mobilisée et puissante 
pour avancer. » Arnaud, tu es notre Père 
courage ! 

L'un des inconvénients de l'information 
«objective » produite par la juxtaposition 
des points de vue « des uns et des autres », 


c’est assurément qu’elle donne le pouvoir 
aux manipulateurs. Mais elle comporte 
un avantage : elle ne coûte pas cher. Plutôt 
que d’aller enquêter sur ce qui se passe — à 
Gaza, les Israéliens ont eu la délicatesse 
d'interdire l’accès du carnage aux âmes 
sensibles -, on peut relayer les propos des 
spécialistes en communication de chacun 
des camps. Ceux d'Israël parlent parfai- 
tement français, cela tombe bien. Après 
un nouveau bombardement d’une école 
à Gaza avec des bombes humanistes au 
phosphore, c’est sans commettre la moin- 
dre faute de français et avec beaucoup 
de flegme qu’Avi Pazner, porte-parole 
du gouvernement de Tel Aviv, a reconnu 
qu'il y avait eu « quelques pépins » dans 
l'opération, par ailleurs splendide, de son 
armée. Bien, mais imaginons à présent 
que les porte-parole qui mentent soient 
arabes, et non israéliens ? Dans ce cas, 
la déontologie journalistique, le souci de 
l'information dictent à chacun son devoir : 
démasquer les imposteurs! 

On le voit, l’« objectivité » défavorise la 
cause palestinienne assez spontanément. 
En 2001-2003, Yasser Arafat en avait fait 
l'expérience à ses dépens. Alors que 11 % 
des articles consacrés à Desmond Tutu 
précisaient que le primat sud-africain de 
l’Église anglicane avait obtenu le prix 
Nobel de la paix, cette proportion tombait 
à 0,2 % dans les articles traitant de Yasser 
Arafat, pourtant Prix Nobel de la paix lui 
aussi. Cinquante fois moins! L'« objecti- 
vité » interdisait-elle un tel rappel parce 


La revue de zèle d’Ivan Levaï 


Ivan Levaï s'emploie à faire partager 

sa passion pour Israël aux auditeurs de 
France Inter. Pour assurer la revue de 
presse du week-end, il lui suffit de coller 
un bout d'article de Claude Imbert à la 
fin d'un autre de Christophe Barbier, 

et le tour est joué. Seul problème: 
l'hebdomadaire de l'un et celui de l'autre 
paraissent le jeudi, pas le week-end! 
Mais, quand on aime, cette difficulté n'en 
est pas une: « Christophe Barbier, dans 
L'Express, fait un pas de plus [dans la 
mise en cause de l'« ultragauche » et des 
« cafés arabes »] en invitant ses lecteurs 
à chercher la vérité dans les décombres 
et dans ce qu'il appelle “la boue des 
mensonges et de la propagande" » 
(17.1.09). Propagande pro-palestinienne, 
cela va sans dire. Le lendemain, Levaï 
jubile car BHL a publié un nouvel 

article sur Gaza dans Le Journal du. 
dimanche | Un beau cadeau pour Ivan. 
Lequel déclame donc des extraits du 
reportage de Bernard-Henri à l'antenne. 
Quand il lui faut une roue de secours, 

il peut aussi compter sur les éditions 


dominicales des quotidiens régionaux, 
où s'illustrent de grandes plumes: 

« Excellent éditorial que l'on trouve à 
Strasbourg dans Les Dernières Nouvelles 
d'Alsace. Il est signé Jean-Claude 
Kieffer et ça s'appelle “Le piège”. Et ça 
commence ainsi: "Le Hamas existerait-il 
sans sa haine du juif qu'il veut jeter à la 
mer ? Certainement pas." » 

Par souci d'équilibre, Ivan donne aussi, 
de temps en temps, la parole aux 
adversaires d'Israël. Il sait les choisir. 

Il en donna la preuve le 28 décembre 
dernier: « J'ajoute que sur un sujet, 
j'allais dire assez voisin [de celui du 
massacre à Gaza], parce que, vous 
savez, il y a les antisionistes et puis il 

y a aussi les antisémites, Le Journal du 
dimanche et Le Parisien ont envoyé deux 
reporters au Zénith à Paris vendredi soir, 
où Dieudonné, l'humoriste, l'humoriste 
Dieudonné, a, nous dit Le Journal du 
dimanche, dérapé une fois de plus. 
Dieudonné avait invité le négationniste 
Robert Faurisson. » 

Colossale finesse d'Ivan Levaï. 








qu’il s'agissait d’un chef d’État arabe que 
l’armée israélienne avait juré de détruire 
et assiégé pendant des mois* ? Toute asso- 
ciation des mots « paix » et « Palestiniens » 
réduisait-elle à néant le thème habituel 
d’un David israélien qui attaque toujours 
pour se défendre ? 


L'homme de Sdérot 

La guerre équilibrée de Gaza aura au 
moins présenté deux avantages. Le pre- 
mier fut de nous faire découvrir la ville 
de Sdérot et de nous montrer ainsi, à 
plusieurs reprises, chacun de ses habi- 
tants éraflés à la cuisse par les terribles 
« roquettes du Hamas ». Car, pour toute 
image -— floue, mal cadrée, antipathique 
à vrai dire - de Gaza et de ses simulateurs 
islamistes hauts de 80 centimètres et inca- 
pables au moment de périr de s'exprimer 
posément dans la langue de Molière /lire 
encadré], il fallait, équilibre oblige, diffuser 
un petit film, merveilleusement réalisé, sur 
les victimes du « terrorisme ». Lesquelles 
savaient à la fois se protéger des obus et 
communiquer leur effroi dans un français 
parfait. Est-ce parce qu’elles avaient lu tous 
les livres de Bernard-Henri Lévy ? D’une 
modestie maladive, celui-ci se garda de le 
proclamer, mais le laissa entendre. «Je suis 
allé à Sdérot : je sais », lacha-t-il, sibyllin® 
(Lire aussi notre BD page 19). 

Le second avantage de la guerre de Gaza 
a pour nom Frédéric Encel. Grâce à lui, 
les personnes esseulées au moment des 
fêtes de fin d'année se reconstituèrent 
une famille pendant plus de dix jours. 
Veuves grabataires, maris battus, amants 
éconduits, tous eurent un compagnon 
fidèle : Tonton Frédéric. Il jappait dès le 
petit déjeuner, donnait encore de la voix 
alors que vrombissait la machine à laver, 
et il était toujours là lors de la dégusta- 
tion de la petite bûche individuelle. Tel 
un gentil papa Noël au service d’Israël. 
Le 27 décembre, quelques heures après 





que des raids (exquis) israéliens ont pro- 
voqué la mort de centaines de (méchants) 
Palestiniens, Encel, « spécialiste en géo- 
politique », estime: « Le gouvernement 
lisraélien] ne pouvait pas maintenir cette non- 
intervention face aux attaques du Hamas. » 
Un cas de force majeure, en somme. 

Puis Tonton Frédéric a frappé à la porte et 
nous a annoncé : je m'installe chez vous 
en pension complète. Le 29 décembre, il 


Gaza, il n’y a pas que Gaza au monde, 
proteste-t-il, « 277 personnes ont été assassi- 
nées au Congo il y a une semaine ». 

Ici, le lecteur (antisémite) s’impatiente et 
gigote devant sa page de journal. Car enfin, 
s’exclame:t-il, cette fameuse recherche de 
l'équilibre a été souvent malmenée ! Au 
moment de la guerre du Golfe ou lors des 
bombardements franco-anglo-américains 
contre la Yougoslavie, la presse ne se sou- 
ciait pas de donner également la parole 
aux avocats de Saddam Hussein et aux 
défenseurs des Koweïtiens, à Slobodan 
Milosevic et au porte-parole de l’Otan. 
Mais, répliquent aussitôt les humanistes, 
à Gaza les victimes (accidentelles) des 
bombardements (de riposte) israéliens ont 
subi le feu d’un gouvernement responsa- 
ble devant le Parlement, lequel est élu à 
la représentation proportionnelle. Autant 
dire que, à moins de détester la démo- 
cratie, les Palestiniens n’avaient guère de 
raisons de se plaindre. Le feu qu’ils subis- 
saient était presque une caresse, et les 
amputations un autre moyen de perdre du 
poids. Soucieux de faire oublier l’une des 
ultimes âneries qu’il a débitée (art dans 
lequel il est orfèvre)S - les juifs assimilés à 
une «race? »— en en produisant une autre, 
Laurent Joffrin a d’ailleurs rappelé qu'Is- 
raël détenait une « supériorité morale ». 


Opération « Plomb fondu » 


Ce genre d’asymétrie (barbichue) a 
débordé du domaine de l’écrit dans celui 
de l’image. D'un côté, des photos de Gaza 
transmises par des journalistes palesti- 
niens privés de moyens et par des chaînes 
arabes aussitôt disqualifiées puisqu'elles 
sont arabes. De l’autre, d'énormes dispo- 
sitifs de propagande et les ressources d’un 
État moderne. « Malgré le professionnalisme 


« Israël «a raison de mener cette 
guerre et il le fait aussi pour notre 
tr an uilli té. 2 Christophe Barbier, L'Express, 14.1.09 


nous a tenu compagnie lors du journal de 
13 heures de France 2 ; le lendemain, ce fut 
France Inter à 8h40, Europe 1 à 18h30, 
le journal de France 3 à 22h30. Du petit 
déjeuner à la camomille du soir... Pour 
Frédéric, l’« équilibre » est sacré : rien ne 
le soucie davantage que l’idée qu’Israël 
pourrait être injustement accusé. Enfin, 


des journalistes palestiniens rodés à couvrir 
les raids israéliens pour les médias occiden- 
taux, note Télérama, leurs images ont peu de 
poids face aux énormes moyens de communica- 
tion mis en œuvre par l'Etat hébreu. Du côté 
de Sderot ou d’Ashkelon, les journalistes blo- 
qués à la frontière de Gaza sont bien soignés. 
Propositions insistantes de reportages sur les 


Les fourberies de la « rue arabe » 


C'est entendu, l'Arabe est arriéré, fanatique, et il hurle. Dans Le Point, Claude 
Imbert relativise par conséquent les manifestations de solidarité avec la population 
de Gaza en condamnant « la rue arabe et ses forcenés » (15.1.09). Dans le même 
numéro du même magazine, Bernard-Henri Lévy préfère évoquer « les foules 
hurlant » leur soutien à la Palestine. Philippe Val peut d'ailleurs en témoigner, 

lui qui cherche la vérité au plus près du terrain: « Désormais, en France, dans 

les manifestations [de soutien à la Palestine], le gros des troupes est constitué de 
radicaux qui veulent détruire Israël au nom d'Allah » (Charlie Hebdo, 7.1.09). Les 
trois compères sont cependant surclassés par Ivan Rioufol, qui rappelle dans Le 
Figaro que, « derrière leur émotion surjouée, une même détestation du monde libre 
unit les soutiens aux autocraties islamistes. [...] L'enfant tué est exhibé devant les 
caméras. Les images passent en boucle sur al-Jezira. Dans le défilé parisien, des 
poupées de chiffon étaient brandies tandis que des femmes étaient invitées à mimer 
les victimes, place de la Nation. La mise en scène est la spécialité des tyrans de 
Gaza, qui utilisent les civils comme boucliers humains » (16.1.09). 


victimes de roquettes, visites guidées en compa- 
gnie des officiels de passage, invitations “exclu- 
sives” à suivre l'entraînement des troupes. Et 
toujours des faits et des chiffres précis : “Israël a 
subi 32 tirs de roquettes en vingt-quatre heures”, 
assène David Pujadas au 20 heures de France 2 
le 5 janvier. Maïs personne pour dire combien 
d’obus israéliens sont tombés sur Gaza®. » 
Quelques jours plus tard, quand les jour- 
nalistes purent à nouveau se rendre à 
Gaza et y constater l’ampleur des destruc- 
tions léguées par « Tsahal » à ses voisins, 
les médias étaient passés à autre chose : la 
météo, Laure Manaudou, le dernier essai 
raté d’Alain Duhamel. Comme souvent, 
Libération avait montré le chemin. Le 
samedi 10 janvier 2009, alors que la guerre 
embrasait la Palestine, que les statistiques 
économiques se dégradaient à une vitesse 
fulgurante et que le conflit du gaz entre la 
Russie et l'Ukraine faisait craindre pour 
l’approvisionnement de l’Europe, le quo- 
tidien de Joffrin consacrait toute sa « une » 
à « Une ministre et un couffin : Retour précoce 
ou liberté de choix ? Le débat fait rage à la suite 
de la décision de Rachida Dati de reprendre le 
travail cing jours après son accouchement. » 

Il est possible, malgré tout, que les ruses 
de l’« équilibre » et de la hiérarchie de l’in- 
formation (Rachida plutôt que Gaza) ne 
suffisent pas. Dans ce cas, la solution est 
simple, l’arme imparable. Il convient de 
prétendre que toute dénonciation d'Israël 
reviendra à « importer le conflit de Gaza 
en France » (un tel énoncé donnait déjà 
fin janvier 32 600 réponses sur Google…). 
Cela risquerait aussi de « raviver le com- 
munautarisme », pour ne pas dire les 
pogroms. En d’autres termes, silence ! 
Mais, papa, dit la petite sardone, au 
moment de la guerre du Golfe, il n’était 
pas interdit de condamner Saddam 
Hussein par peur de raviver le racisme 
antiarabe. Lors de la guerre du Kosovo, 
ni BHL ni Philippe Val n’hésitaient à fus- 
tiger les Serbes, par peur de déclencher 
des violences anti-slaves. Enfin, la défense 
vigoureuse du Tibet par Reporters sans 
frontière, l’été dernier, n’aurait-elle pas 
pu provoquer la mise à sac de magasins 
chinois ? 

Décidément, les petites sardones ont tout 
compris ! 





1 Lire « Frappes médiatiques sur le Liban », Le 
Plan B n° 4 (octobre 2006). 

2 Véronique Maurus, « Gaza, sujet maudit », Le 
Monde, 10.1.09. 

3 Brent Cunningham, “Re-thinking Objectivity”, 
Columbia Journalism Review, juillet-août 2003. 

4 Lire « Les Sharoniards », PLPL n° 8 
(février 2002). http://www.leplanb.org/arsenal/ 
les-sharoniards.html 

5 Bernard-Henri Lévy, « Libérer les Palestiniens 
du Hamas », Le Point, 8.1.09. 

6 Lire l’article culte « Laurent Joffrin, journaliste 
le plus bête de France », PLPLn° 24, http://www. 
leplanb.org/arsenal/laurent-joffrin,-le-journa- 
liste-le-plus-bete-de-france.html 

7 Libération, 25.708. 

8 Samuel Gontier, « Reporters aux frontières », 
Télérama, 171.09. 
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Les médias américains s'interrogent 


Une bulle immobilière ? Où ça ? 


Les propriétaires de pavillons hypothéqués peuvent se rassurer en feuilletant la presse américaine : 
si le shérif les jette à la rue, ce sera (un peu) la faute des banques maïs pas (du tout) celle des promoteurs immobiliers. 


uand, l’été dernier, la bulle immo- 
bilière éclate à la figure de Fannie 
ae et Freddie Mac, les deux 
banques qui centralisent les crédits hypo- 
thécaires américains, la plupart des jour- 
nalistes secouent la tête, abasourdis. Quoi, 
une bulle immobilière ? Elle enflait depuis 
1995, mais aucun des journaux qui font 
bramer d’admiration les éditorialistes 
français n’a vu quoi que ce soit, alors qu’ils 
avaient tous le nez dessus. 


Pas touche à mon promoteur ! 


Les grands médias et la petite coterie 
d’économistes qu’ils entretiennent ont 
réagi comme si « un ouragan avait emporté 
Fannie et Freddie », constate Dean Baker, 
codirecteur du Center for Economic and 
Policy Research (CEPR). Ce n’était pour- 
tant pas faute de les avoir alertés. Dès 
l’été 2002, Baker et d’autres universitai- 
res s’inquiétaient déjà de la flambée des 
prix de l’immobilier. Normalement, ces 
derniers évoluent au même rythme que 
les autres prix. S'ils divergent, c’est qu’une 
bulle spéculative se forme. Or, entre 1995 
et 2005, l'indice des prix de l’immobilier 
a décollé de plus de 45 % de la courbe de 
l'inflation. L’effondrement était donc iné- 
vitable. C’est si facile à comprendre que 
même La Vie financière, réservée pourtant 


aux salles d’attente des cliniques de lipo- 
succion tropéziennes, a eu vent du dan- 
ger: « Le dégonflement du marché immobilier 
se diffusera plus profondément dans l'économie 
que le précédent krach boursier », avertis- 
sait-elle en 2004 sous la plume de James 
K. Galbraight (6.2.04). 

L'immobilier aux États-Unis a perdu plus 
d’un quart de sa valeur depuis le début de 
2007. Et la bulle n’a probablement pas fini 
d’expirer. Pour le Parti de la presse et du 
dollar (PPD), pas question cependant de 
prononcer la formule maudite. « Quelqu'un 
peut-il dire au Washington Post qu'il existe 
une bulle immobilière ? » s’exclamait Dean 
Baker le 17 janvier sur le site Internet du 
CEPR. Un mois plus tôt, il épinglait le 
New York Times et le Wall Street Journal, qui 
n'avaient « {oujours pas entendu parler de la 
bulle immobilière ». 


Pourquoi tant de répugnance pour deux 
mots qui vont si bien ensemble ? Parce 
que les médias préfèrent se focaliser sur 
les crédits hypothécaires fourgués aux 
ménages pauvres, les désormais mon- 
dialement célèbres subprimes. L'intérêt est 
double : entretenir l'illusion que la crise 
cessera une fois les banques généreuse- 
ment renflouées, tout en évitant d’accabler 
les marchands de biens qui ont fait fortune 
en vendant à prix d’or des maisonnettes 


aujourd’hui invendables. Difficile, avec 
près de 1 million d’Américains jetés à la 
rue en 2008, de sauver la réputation des 
banquiers ; mais on peut au moins épar- 
gner celle des promoteurs. 


« La plupart des grands quotidiens couvrent 
l'immobilier dans des suppléments bourrés 
de publicités immobilières, note Matthew 
Yglesias, un éditeur lié au think tank démo- 
crate Center for American Progress'. À 
moins d’être complètement idiots, les journa- 
listes comprennent vite que leur job consiste à 
entretenir le boom. » 


Agences immobilières de presse 


Pour assurer ce « job », les journalistes s’ap- 
puient sur une batterie d’experts à gages, 
fournis au tractopelle par le lobby du béton 
et de la banque. Une recherche effectuée 
en août 2007 par le CEPR établit que, au 
cours des années 2005 et 2006, Douglas 
Duncan, porte-parole de l’Association des 
sociétés de crédits hypothécaires (MBA), a 
été cité 397 fois dans la presse. Le factotum 
de l’Association nationale des promoteurs 
immobiliers (NAHB), David Seiders, a eu 
droit pour sa part à 652 citations durant la 
même période. Le grand prix d’Amérique 
revient toutefois à David Lereah, VRP de 
l'Association nationale des agents immo- 
biliers (NAR) et auteur d’un ouvrage inou- 


L'information sociale n’a toujours pas accouché 


Rejet par la Cour 
de cassation 

d'un pourvoi du 
groupe Michelin, 
rendant définitive 
sa condamnation 
à verser plus de 
163 000 euros 

de dommages et 
intérêts à la veuve 
d'une victime de 
l'amiante (9.1.09). 
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Manifestation de 
près de 25000 
ouvriers de l'industrie 
automobile à 
Valladolid, dans le 
nord de l'Espagne, 
pour exiger le 
maintien des emplois 
dans les trois usines 
Renault de la région 
de Castille-et-Léon 
(13.12.08). 


Annonce par le 
groupe américain 
Exide Technologie 
SAS, propriétaire 
du groupe 
Fulmen, fabricant 
de batteries, de la 
fermeture de son 
usine d'Auxerre, 
soit 314 salariés 
licenciés 


Ouverture du procès 
de six responsables 
du groupe allemand 
ThyssenKrupp pour 
homicide volontaire, 
après l'explosion 
d'un laminoir à Turin 
(6 décembre 2007), 
qui avait coûté la vie 
à sept salariés brûlés 
vifs (15.1.09). 
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Rachida Dati 
accouche 

d'une petite fille et 
reprend aussitôt son 
travail de ministre, 
qu'elle n'est pas sûre 
de conserver en raison 
de sa disgrâce auprès 
du chef de l'État 
(11.08-1.09). 
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bliable intitulé Pourquoi le boom immobilier 
ne fera pas flop et comment vous pouvez en tirer 
profit: en deux ans, il s’est exprimé à 1 796 
reprises dans les médias. À eux seuls, les 
trois majordomes du lobby ont disposé 
d’une surface médiatique trois fois plus 
importante que la totalité de leurs contra- 
dicteurs (852 citations). Encore ce calcul 
ne tient-il pas compte des autres experts 
mercenaires, ni de la prédisposition des 
journalistes à leur grattouiller le ventre. 


La presse continue ainsi de présenter Alan 
Greenspan, le calamiteux ancien président 
de la Banque centrale américaine (FED), 
comme un grand sage doublé d’un orfèvre 
de la finance. Or le patron des banquiers a 
toujours nié l’existence de la bulle, et cela 
jusqu’au jour de son départ à la retraite, 
en 2006. Pas question non plus de rappe- 
ler que, dès la fin de 2001, Greenspan a 
fait chauffer les rotatives de la FED pour 
inonder l’économie américaine de billets 
verts tout chauds. Cette pluie de dollars 
s’est ensuite déversée dans l’immobilier, 
amplifiant l'explosion des prix. 


Alors que la bulle se dégonfle, les jour- 
nalistes en sont encore à chercher fébri- 
lement la boîte à rustines. Geraldine 
Fabrikant, du New York Times, a cru faire 
bonne récolte en affirmant le 15 août der- 
nier : « Peu d'experts s'attendent à ce que la crise 
soit aussi forte que celle de la faillite des cais- 
ses d'épargne [savings and loan] à la fin des 
années 1980. » Hélas, la plupart des obser- 
vateurs estimaient au même moment que 
la crise actuelle serait au moins deux fois 
plus coûteuse que l’autre. 

Quand l'évidence ne peut plus être niée, 
l'ultime recours du cancre consiste à pro- 
clamer après-coup qu’il avait tout prévu. 
Ainsi de James Cramer, gourou de l’inves- 
tissement à la télévision et chroniqueur au 
New York Magazine, qui d’un tour de main 
remplaça son bonnet d’âne par une cou- 
ronne de lauriers: « Cela fait plus d’un an 
que j'anticipe une forte baisse de l'immobilier », 
s'est-il congratulé (15.9.08). 

Sur un point, cependant, la réactivité 
des médias n’a pas été prise en faute : le 
gavage des banquiers par une injection 
massive d’argent public, acclamée par la 
quasi-totalité des rédactions. Et malheur 
aux élus du Congrès qui renâclent à l’ef- 
fort de solidarité nationale : ces mauvais 
patriotes se montrent « plus tentés de punir 
Wall Street que de sauver l’économie », gronde 
The New York Times. Punir Wall Street ? Ce 
serait presque aussi barbare que de fesser 
les médias. 


1 « Busted Bubble », Extra !, novembre-décem- 
bre 2008. Les citations, sauf celles qui émanent 
de Dean Baker et de James Galbraight, sont issues 
de cette enquête. 





La grève 


Les cheminots corrigent la presse 


Avec les « terroristes » 
de Saint-Lazare 


Les médias ont lancé leurs divisions blindées à l'assaut du syndicat Sud-rail, 
accusé d'avoir provoqué la fermeture de la gare de Saint-Lazare le 12 janvier. 
Pour compter les douilles, Le Plan B est allé à la rencontre de ces cheminots 


qui « choquent » Jean-Marie Colombani. 


eudi 15 janvier, troisième jour de pilonnage des bases 

syndicales de la SNCF par le Parti de la presse et de 

l’argent (PPA). À la pointe de l'artillerie, Le Figaro 
barre sa « une » d’une « enquête » sur « Comment Sud-rail 
déstabilise la SNCF », accompagnée d’un édito au clairon 
d'Yves Thréard (« Faut-il dissoudre la SNCF ? ») et d’une 
tribune d’un porte-parole de la CFTC dénonçant le « ter- 
rorisme social » des grévistes de Saint-Lazare. Les chaînes 
de radio-télévision se déchaînent contre l’« anarcho-syn- 
dicalisme », épaulées par le sergent Garcia de la CFDT, 
François Chérèque, qui bafouille contre la conduite 


ENQUÊTE 
Comment le Syndicat 


SUD-rail 
déstabilise la S 


à tout-va est devenue la stratégie de SUD- rail, qui 






Le Figaro, 15,1.09 








« inadmis- 
sible » de Sud-rail et exhorte les tra- 
vailleurs à « ne pas abuser de la grève ». Le 
Parti socialiste, muet sur Gaza, retrouve 
son inspiration face aux « syndicats qui se 
radicalisent », conspués par Jean-Marc 
Ayrault sur LCI. Tous ont reçu cinq sur 
cinq l’ordre de mobilisation du chef de l’État, qui n’ac- 
cepte pas qu’ «une organisation syndicale irresponsable casse le 
service public |..] en fermant la deuxième gare de France, sans 
prévenir personne, en se moquant des intérêts des usagers ». 






450 000 voyageurs en ont 





Syndico-terrorisme 


Le lendemain, Le Plan B avale un café à L'Embuscade, en 
face de la friche où les mutins sont retranchés. « Ce sont 
les roulants qui ont fermé la gare, fulmine le tenancier. Ce 
sont eux qui ont le pouvoir, qu'est-ce que vous croyez ? Toute ma 
famille bosse à la SNCF, je les connais, les gars ! » Au comptoir, 
Chantal, trente ans de luttes pour la défense de l’hôpital 
public, corrige le taulier : « C’est la direction de la SNCF qui 
a fermé la gare, évidemment. Les syndicats n'ont pas les clés de 
Saint-Lazare et ils doivent annoncer leurs grèves avec des préa- 
vis. Leurs conditions de travail se dégradent d'année en année, 
mais les gens les prennent pour des saboteurs ! » Nous réglons 
la note, enfilons notre doudoune et passons derrière le 
cabanon du vigile pour nous approcher des meneurs de 
la « guérilla » (La Croix, 15.1.09). 

Au premier étage, les guérilleros ont rasé leurs barbes et 
rangé leurs kalachs pour accueillir les ragondins de RMC, 
du /DD et de L'Express. Ces derniers, intrigués par la force 
de frappe du deuxième syndicat de la SNCF (14,4 % des 
voix aux élections, contre 43,2 % pour la CGT), s’appro- 
chent pour renifler la fosse aux lions. « Moi qui me cogne les 
médias depuis trois jours, je me rends compte que c’est horrible », 
soupire le délégué Philippe Guiter, avant de recevoir une 
équipe de France 5 dépêchée par Yves Calvi. L'animateur 













té pour leurs frais et Font fait bruyamment Sav@ir. pass 2 «3 


de « C dans l'air » a déprogrammé en urgence un débat 
sur Gaza pour convier quatre arquebuses - dont Yves 
Thréard -— à fusiller les grévistes. Le représentant de Sud- 
rail obtiendra une apparition de cinquante secondes dans 
un reportage de quatre minutes et demie conçu pour ver- 
rouiller le thème du « débat » : « Duraille pour les usa- 
gers ». On le verra réagissant dos au mur aux attaques 
sarkozystes et aux « ofages » qui « subissent la grève »: pas 
un mot sur la casse méthodique du service public par un 
groupuscule d’énarques (France 5, 16.1.09). 

Ce qui est « duraille », en fait, pour les chefs de gare de l’opi- 
nion, c’est la victoire que Sud-rail vient d’arracher à l'issue 
d’un mouvement qui durait en fait depuis le 12 décem- 
bre. Ce jour-là, à l’appel de quatre syndicats (CGT, FO, 
FGAAC et Sud), les cheminots de Saint-Lazare se mettent 
en grève pour réclamer des embauches et de meilleures 


LE FAIT DU JOUR 


Contestation 










Du jamais vu! 
conditions de travail. La direc- 
tion fixe la date de négociation au 23 décembre. Mais, 
le jour J, elle reporte le rendez-vous au 5 janvier. « Dans 
la presse, on lira que “les grévistes veulent passer les fêtes en 
famille” », se souvient un syndicaliste. Le 5 janvier, la 
direction les snobe encore. Rien de nouveau jusqu’au 12, 
quand un conducteur de RER se fait bastonner en gare 
de Maisons-Laffitte aux cris de « salaud de gréviste ». Le 13, 
l’écrasante majorité du personnel roulant de Saint-Lazare 
cesse le travail à son tour. La direction de la SNCF décide 
alors de fermer la gare pour « raisons de sécurité », sans se 
soucier de la prodigieuse pagaille ainsi créée devant les 
grilles. Ahurie, elle en sera quitte pour des excuses publi- 
ques et la promesse de 84 embauches à Saint-Lazare. 


« L'événement choquant de la semaine » 


Mais les médias n’en démordent pas : tout est la faute des 
grévistes. « Avant même que Sarkozy nous insulte, une journa- 
liste de Marianne nous a traités d’“irresponsables” et de “fous 
furieux”, témoigne le délégué Sud-rail Willy Wesnoker. 
Ce n'est pas mieux avec les médias proches du PS. Libération 
préfère une confédération sur laquelle il peut compter, comme la 
CGT ou la CFDT. Nous, on dérange parce qu'on est plus com- 
batifs. » Se solidariser avec un collègue tabassé par sept 
jeunes qui ont trop regardé Yves Calvi, voilà bien une 
« futilité » toute « corporative », s’insurge Le Journal du 
dimanche (lejdd.fr, 15.1.09). Le lendemain, sur France 
Inter, Jean-Marie Colombani identifiera « l'événement cho- 
quant de la semaine »: non pas Gaza ou les milliards pour 
les banques, mais « cette espèce de grève sauvage |..] qui a 









Le Parisien, 14.1.09 


Des milliers de voyageurs 


La gare Suint-Lazare a été fennée hier pendant neuf heures. En çause 


Se. mhŸ 
Golile — 
à De Lazare 


immense galère hier aux abords de Saint-Lazare. À la suite d'une agression. une grève 
surprise a entrainé la ferme neture de la gare pendant neuf heure: 


ine grève 





fait de 400000 personnes les objets d’une punition collective ». 
Le prochain cheminot qui prendra des coups enverra sa 
feuille de soins à l’ex-patron du Monde. 

« Quand les pouvoirs publics imposent des mesures sécuritai- 
res, quand le chômage augmente dans les banlieues, les premiers 
visés sont ceux qui représentent l'État, note Willy. Et nous, 
enseignants, postiers, cheminots, nous devenons malgré nous les 
symboles d’une politique que nous ne portons pas. » Pourtant, 
le taux de grève à la SNCF ne cesse de chuter : 0,5 jour 
chômé durant les neuf premiers mois de 2008, contre 
1,4 en 2005 et 2,3 en 2003 (source : SNCF). Seulement 
2 % des retards et arrêts du trafic sont imputables aux 
débrayages. Mais il est plus commode de tirer à vue sur 
un petit syndicat (3,8 % des voix aux prud'homales) que 
de réclamer des comptes à une entreprise qui arrondit ses 
profits (1 milliard d’euros en 2007) en grattant sur le dos du 
personnel et sur les frais de maintenance. « On a fait grève 
pendant un mois, tous les médias s’en cognaient. Maintenant que 
Sarkozy nous insulte, tout le monde nous tombe dessus, constate 
Philippe Guiter. Le problème, c'est l'argent public que la SNCF 
utilise pour les vitrines comme le TGV ou pour la spéculation, 
alors qu’il devrait servir à améliorer un service public des trans- 
ports qui ne cesse de se dégrader. Au lieu de ça, elle achète des 
actions, dernièrement c'était IBM". Et c’est nous qui en subissons 
les conséquences sur nos conditions de travail et nos rapports avec 
les usagers. » Le 11 janvier, d’ailleurs, le conseil régional 
de Basse-Normandie a gelé 4 millions d’euros de subven- 
tions à la SNCF en réaction à « l'insuffisance des moyens 
techniques et humains », qui transforme les lignes régionales 
en circuits d’escargots neurasthéniques. 

















LE FAIT DU JO 


privés de train 













Le Journal du dimanche, 18.1 — 


SUD, le nouvel ennemi public 


Nha SCT les pointe comme «irresponsables », ils en tirent un sentiment de fierté. 
des « sudistes », ces syndicalistes révolutionnair es proches de Besancenot, 


Fattant la fan à la nlaine soc iale 


« Combatif », Sud-rail accepte pourtant de « débattre » dans 


les coins et aux conditions que lui assignent ses diffama- 
teurs. «Se friter avec des gros cons de droite, ça me tente, mais on 
nous l’a fortement déconseillé, explique Philippe Guiter, qui 
veut croire que « venir sur un plateau permet de faire passer 
des messages sans être systématiquement coupé ». Mais s’expri- 
mer depuis le pilori sur lequel on est cloué peut s’avérer 
périlleux. « /l y a une certaine hantise, admet un autre délé- 
gué. On a une famille, des voisins, on prend le train, il y a des gens 
qui nous reconnaissent. Récemment, un collègue a répondu à des 
interviews de la presse écrite, et des mails se sont mis à circuler qui 
disaient : “on va te faire la peau.” » Le 13 janvier, le modéra- 
teur du Nouvel Observateur - dont la charte interdit pourtant 
les « propos injurieux ou diffamatoires » — n’a pas jugé bon 
de modérer « Étienne 150 », qui menaçait nommément 
un gréviste (« Qu'on [lui] pourrisse la vie! »). En revanche, 
quand Willy intervient sur des forums pour réfuter les 
divagations anti-grève d’internautes chauffés à blanc par 
le PPA, il se fait, dit-il, « systématiquement censurer ». 

« Maintenant que notre omniprésident nous tombe dessus, on 
a vraiment peur, confie Éric, un agent d’aiguillage. À La 
SNCF, on a une nouvelle race de dirigeants décomplexés. On 
devrait avoir un esprit de clan, comme eux. Au lieu de ça, on 
va sans doute devenir plus présentables, venir aux réunions qui 
servent à rien, mettre une cravate. » Et passer plus souvent 
à la télé ? 





1 Le 1‘ décembre 2008, le conseil d'administration de la SNCF 
annonçait le rachat des activités logistiques d'IBM - pourtant peu 
utiles au transport ferroviaire — par l’une de ses filiales, Geodis. 
Selon des sources syndicales, la transaction avoisine les 300 mil- 
lions d’euros. 
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Si la grande majorité des fatals 
flatteurs exercent leur art 
bénévolement, il serait faux 

de penser que le fatal-flattage 
ne nourrit pas son homme. 
François Busnel a su en faire une 
activité rémunératrice. Directeur 
de la rédaction du mensuel Lire 
et chroniqueur à L'Express, 

il animait l'émission « Les livres 
de la 8 » sur la chaîne de Bolloré. 
Depuis septembre 2008, Busnel 
poursuit sa carrière sur France 5, 
où il présente « La grande 
librairie ». « Je ne ferai pas 

la promo des auteurs », prévient-il 
dans Le Parisien (23.6.08). 

Sur le site de France 5, il dévoile 
sa politique éditoriale : « Je refuse 
de considérer le livre comme 

un objet sacré [...]. L'important 
est de rester exigeant. [...] Et puis, 
nous gardons notre esprit critique. 
Si un livre me plaît, je le dis. 

Et s’il ne m'a pas plu, je le dis 
aussi. » Alertée par 
l'intransigeance de ces 
déclarations, une équipe 
d'experts du Plan B a analysé 

au flattomètre un échantillon 

de critiques littéraires récentes, 
dont voici quelques extraits. La 
surchauffe caractéristique de 
l'appareil a rassuré nos 
techniciens. Les auteurs, eux 
aussi, sont rassurés : « Depuis 
quelques semaines, les auteurs 
se pressent pour venir, beaucoup 
plus qu'auparavant », 

confie François Busnel 

au figaro.fr (11.12.08). Un succès 
qui s'explique peut-être, comme 
le remarque une internaute 

dans un blog de L'Express, 

par le fait que son émission 

« ressemble beaucoup 

à un magazine pour enfants. » 


passée. [.. 


littérature ». 


























10.1.08: Yann Moix « a 
écritJubilations vers le ciel 
[LGF-Livre de poche, 
l’un des meilleurs premiers 
romans du XX siècle ». 


18.9.08 : Val de Grâce, de Éclanbs 
Schneck (Stock), est « un petit bijou. 
D'émotion. De joie. De douleur sur- 
.] Un livre d'écrivain. |.…] 
L'écriture porte ce récit de la première 
à la dernière page, le hisse au som- 


l’autobiographie. |] Colombe Schneck 
fait voler en éclats les préjugés. Tèl est le 
pouvoir, magique et magistral, de la 





11.9.08 : « Amélie Nothomb [est] l’une 
des romancières les plus importantes - 
mine de rien — de notre temps » (Le 4 
Fait du pins Albin Michel). 


25.9.08 : « Claire Castillon prouve, avec 
ce roman dur et dérangeant | Dessous, 
c'est l'enfer, Fayard], qu'elle est devenue 
un écrivain. [Une] romancière au talent 
toujours plus aiguisé. Ici, le style est affüté 
comme une lame. De brillantes $aillies 
[...], on est happé. C'est que, chez Claire 
Castillon, tout est question d'écriture. » 


74.12.08 : « Le plus grand lecteur de notre époque, l'Ar- 













à 
L 


siasme et la surprise en modes de vie|.. 
mémorialiste. Et de tout premier plan |. 


Années turbulentes, 2005-2007, Plon). 















littérature contemporaine. C'est- 


exigeant. Le plus incontournable 
X [...]. On est en transe, haletant, 
sonné par tant de talent et d'audace. 
[...] Un grand écrivain. |.. 
Iliade moderne. |.…] Le xxr [siècle], 


grâce à lui, débute littérairement en 
/ : beauté. Zone est un roman ébou- 


* Enard, Zone, Actes Sud). 





livre sur l'amitié |... 


réussite! !» 


gentin Alberto Manguel|.…], se penche sur ces deux chefs- 
d'œuvre |L'Iliade et l'Odyssée, Bayard]. Dans un essai 
aussi haletant, Manguel revisite l'histoire de la réception 
des œuvres d'Homère. C’est passionnant, édifiant, fonda- 
mental. Et cela donne, surtout, une furieuse envie de se 


=X# BRÈVES fauchées 


Merci à la mamma étatique 


Entre deux proclamations d'indépendance vis-à-vis de la puis- 
sance publique, Denis Olivennes, patron du Nouvel Observateur, et 
Laurent Joffrin, PDG de Libération se sont félicités des conclusions 
des états généraux sarkozystes de la presse. Et pour cause : l'Élysée 
ajoute 600 millions d’euros aux 1,4 milliard d’aides déjà versés par 
l’État aux journaux. La pochette-surprise de Joffrin est encore 
mieux garnie : en 2008, Libération , a été sauvé in extre- 
mis du naufrage par l’injection de 


















aux quotidiens à faible revenu, 
publicitaire (ici, à faible contenu 

intellectuel). Ce ne sera pas suf- 
fisant. Pendant que le PDG publie au Seuil 
ses leçons de journalisme, Libération coule. 
Selon Rue89.com (8.1.09), « 
19 % sur les neuf premiers mois de 2008, par rapport 
à l’année précédente ». 

« Tout fout le camp! », crachouille Joffrin: les vieux Bi 
lecteurs détalent et les nouveaux actionnaires tré- 
passent. Carlo Carracciolo, le millionnaire ita- 
lien qui avait renfloué le quotidien en 2007 aux 
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côtés d’Édouard de Rothschild, a expiré juste avant de signer un 
chèque de plusieurs millions d’euros à Libération. Joffrin a aussitôt 
entrepris de séduire sa fille-héritière. Mais les fragrances douteu- 
ses émises par sa barbiche pourraient compromettre l’opération. 
Avec beaucoup de délicatesse, le principal actionnaire Édouard de 
Rothschild a fait comprendre à Joffrin qu’en dépit de son charme 
(presque) irrésistible, un plan d'économie s’imposait. Huit postes 
seront donc supprimés, les piges extérieures réduites de moitié, 
le bureau de Moscou fermé, la rémunération 
des chroniqueurs Bernard Guetta et Daniel 
Schneidermann revue à la baisse - ce qui expli- 
que la mauvaise humeur de Guetta perceptible 
depuis quelques jours sur l’antenne de France 
Inter. «Libération accélère son travail de réinven- 
tion de l'information quotidienne sans laquelle il 
n'y a pas de voie de salut, a psalmodié Joffrin. 
|...) Libération, quotidien du changement, 
poursuit son travail de renouvellement au ser- 
vice de ses lecteurs. » La prochaine étape 
du « renouvellement » de la presse pol- 
luante s'appelle la prime à la casse. 


D — 


6.3.08: « Jacques Chancel restera comme l'inventeur d’une 
certaine conception de la culture à la télévision : chaleureuse, 
directe, claire, éloignée de l'élitisme, capable d’ériger l'enthou- 
.]. Jacques Chancel est un 
.]. C'est drôle, piquant, ST 
inattendu. Loin, très loin, de la comédie du déballage intime. Du * 
côté de ce qu'il faut appeler, généreusement, “littérature” » (Les 

















2.10.08 : « Zone est le Styx de la 


jh à-dire, pour faire simple, l’un des © 
meilleurs livres de cette rentrée lit- 7 
téraire. Le plus ambitieux. Le plus, 


.] Une 


riffant. Il faut le lire! » (Mathias : 











— 0° 


20.11.08: « Un superbe livre | Les Inséparables, 
Gallimard]. Z1 faut du talent pour écrire un 
.]. Marie Nimier, la “reine 
du silence”, possède ce don qui, lorsqu'il est mis 
au service de la littérature, devient une grâce. 
[...] C'est peut-être cela, la clef de l'amitié : être ; À 
capable, avec le temps, d’agencer les mots. Une % 


» 25.12.08: Pierre Bergé « réconcilie le lecteur avec la 
littérature. |. 
de la préface, Gallimard], Pierre Bergé offre un mer- 
veilleux cadeau à tous ceux qui tiennent la littérature 
pour la plus belle invention de l'homme ». 








9.10.08 : « Rawi Hage a réussi un tour 
de force littéraire. La première partie du 
roman [De Niro’s Game, Denoël] et la 
révélation finale |...] font entrer Rawi 
Hage dans le cercle très fermé des écrivains 
capables de rendre compte de leur temps. » 





6.11.08: « Il est rare de tenir un écri- 

vain dès son premier roman | Les Liens 

du sang, Héloïse d'Ormesson]. 7è/ 

est le cas, pourtant, avec Ceridwen 

Dovey. À 28 ans, belle, timide, enjo- 

leuse, elle vient de réussir un tour de 

force : une fable politique où le style 
l'emporte sur la démonstration, ne F4 
sombre jamais dans les lourdeurs du st 
genre et entraîne le lecteur dans un 

univers à la fois connu et inédit. |.….] 

En préférant une fable courte, vive, à 
quelque long roman à thèse, elle se met di 
au niveau des grands écrivains qu'elle 


admire. |] Bienvenue dans le monde 
de la grande littérature. » 





13.11.08 : « Les insoumis 

mènent le monde. Tel fut le 

cas de la philosophe Simone 
» Weil, que fait revivre Laure 
Adler dans un récit très per- 
sonnel, remarquablement 
écrit |L'Insoumise, Actes 
Sud], qui donne la furieuse 
envie de se plonger dans 
l'œuvre encore trop mécon- o 
nue de Simone Weil. » 


VOS 


18.12.08 : « /L fallait oser ! Un roman sur Jean Moulin |Max, 
Perrin]. Le résultat est excellent. Michel Quint, l'auteur 

d'Effroyables Jardins, sait faire |. 
véritable réussite. D'abord parce que Michel Quint possède 
une plume admirable. |.…] Ce roman magnifique s'achève sur 
un final à couper le souffle. L'œuvre d un grand écrivain. » 


ù ÿ 
, 
replonger dans ces épopées achéennes. » f  ‘ 
mms 7 


.]. Ce roman est une «= 
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.] Avec cette superbe anthologie [L'Art 


Vs. PARA TEE À » 7 


W 
Les patrons meurent, 


les médias pleurent * 


Fondé pour « donner la parole au peuple », Libération (16.1.09) 
retrouve sa vocation en consacrant deux pleines pages au 
suicide de Joël Gamelin, un patron de chantiers navals. « À 
court de trésorerie et lâché par les banques, le patron des chantiers 
Gamelin s'est suicidé. Retour sur un drame vécu dans le silence ». 
Et d’autant plus bouleversant qu’il pourrait préfigurer le 
sort de Laurent Joffrin, PDG de Libération : « Avant de se 
suicider, au gaz, dans son bureau, il a écrit ce mot : “Pardonnez- 
moi de ne pas avoir pu sauver l'entreprise.” » Le même jour, Le 
Monde (daté du 17.1.09) enquête sur. Le suicide de Joël 
Gamelin. La veille, Le Point, détaille sur trois pleines pages 
le suicide d’Adolph Merckel, cinquième fortune du pays 
etempereur du ciment. Le correspondant du Point est tout 
retourné: ce jour-là, « un homme marche, seul. Il se dirige vers 
la voie ferrée. Se couche sur Les rails. Et attends le passage du 
train. » Grâce à Olivier Torres « chercheur à l’université de 
Montpellier et à l’'Emlyon Business School », les lecteurs du 
Monde (16.01.09), ont alors pu découvrir qu'une odieuse 
censure les avait empêchés d'appréhender les vrais problè- 
mes du monde du travail: « Ces faits montrent au grand jour 
un phénomène qui est largement ignoré du grand public et des élites 
intellectuelles : la souffrance patronale. » 





PTTSSS 


La lutte est acharnée mais 
Le Plan B ne décerne la laisse d’or 
qu’au plus servile. 






















































Après la mort de Robespierre, le 
28 juillet 1794, de jeunes royalistes par- 
fumés de musc parcouraient les rues 
pour assommer d’anciens Jacobins : 
on les appelait les muscadins. Dans sa 
Lettre ouverte à Maximilien Robespierre 
sur les nouveaux muscadins publiée en 
1986, Max Gallo défendait avec 
fougue la Révolution française contre 
le révisionnisme des « historiens » 
de droite (Reynald Secher, Pierre 
Chaunu) ou du centre (François Furet, 
Mona Ozouf), ces « quelques intellectuels 
déclassés |.…] poussés par le ressentiment 
des ratés ». Dans l'ambiance des années 
1980, les préparatifs du Bicentenaire 
laissaient présager l’enterrement de 
la Révolution au son des tam-tams. 
Indigné par le «silence gêné, complaisant, 
amusé, complice ou prudent de presque toute 
la presse, des spécialistes et des commen- 
tateurs », par la veulerie de la gauche 
aussi, Gallo n’hésitait pas à comparer 
les nouveaux muscadins aux anciens 
vichystes; leur aversion pour 1789 lui 
rappelait d’ailleurs « cette haine que por- 
taient les nazis à notre Révolution ». 
Ce Gallo-là est-il mort en entrant sous 
la Coupole ? A:tilexpiré en écrivantles 
discours de Nicolas Sarkozy ? Encensé 
dans Le Figaro magazine (16.1.09) par 
Jean Sévillia, un journaliste plus qu’à 
droite, Gallo admet dans son nouveau 
livre sur la Révolution: « Ma pensée 
a évolué sur le sujet. Même si j'étais hos- 
tile à la vulgate marxiste, je n'avais pas, 
à ce moment, une vision très claire de la 
Révolution. Depuis, j'ai découvert Taine », 
un historien réactionnaire du xIx' siè- 
cle adoré à la fois par Maurras (haine 
des Lumières), par Reagan (l'État 
minimum) et par Balladur {le gouver- 
nement des élites). Pour 30 deniers de 
droits d’auteur (certes corrigés de l’in- 
flation…), Judas Gallo explique que 
« la Révolution a recouvert de sang ce qu'elle 
avait créé ». Quelques semaines aupa- 
ravant, l’ex-porte-parole du gouver- 
nement Mauroy attirait l'attention des 
auditeurs de France Culture (712.08) 
sur les souffrances endurées par. les 
franquistes pendant la guerre civile en 
Espagne. Ce qui intéresse Gallo, c’est 
« la décomposition de la République espa- 
gnole avant le coup de force du 17 juillet 
1936. Et c'est en même temps les massacres 
accomplis par les communistes espagnols, 
à Madrid notamment, où il y a eu en effet 
des exécutions qui ont été aussi importan- 
Les, en tout cas concomitantes à celles com- 
mises par es franguistes ». À l'écoute de 
la station, Sarkozy aurait récompensé 
son nouvel historien domestique par 
un sucre et une caresse. Le Plan B lui 
offre une laisse jaune assortie à son bel 
habit vert. 








Julien Damon consacre donc sa chronique 





par an: c'est ce que touchera Gerhard Schrüder, ancien 





Barbiche retournée 


Comme la moustache des rongeurs, la barbiche 
de Laurent Joffrin communique au « cerveau » 
du directeur de Libération 
le sens du vent idéologi- 
que. Quand le vent tourne, 
Joffrin tourne. « Banque. Les 
profiteurs de la crise », titre 

le quotidien (22.1.09), 
dont l'éditorial explique 
pour l’occasion: « Avec 
la crise qui s'an- 
nonce encore 
plus forte que 
prévue, il n’est 
plus tabou de par- 
ler de nationalisation de 
certains établissements. » 
S'il était tabou d’en parler auparavant, 
c'était, entre autres, à cause de Libération. 
Quand le banquier d’affaires Édouard de 
Rothschild entra au capital de Libération, 
l’éditorialiste Patrick Sabatier écrivit : 
« S'en prendre aux banquiers est une figure 
obligée, et facile, de toute démagogie popu- 

liste » (Libération, 11.2.05). 


Alter Econnivence 


« Fondateur, conseiller de la rédaction » d’ Alternatives 
économiques, Denis Clerc a publié le 28 septembre 
La France des travailleurs pauvres (Grasset), 
ouvrage dont le mensuel publie en octobre 
les « bonnes feuilles » accompagnées des 
louanges de Philippe Frémeaux (directeur) 
sur ce « livre qui associe la compétence du spécia- 
liste au désir de convaincre du militant ». Mais, 
trois semaines plus tard, les acheteurs se 
comptent toujours sur les doigts des deux 
mains. Dans le numéro de novembre 2008, 


d’Alter Éco au bouquin de Clerc, «un éxcel- 
lent petit ouvrage, accessible ». Malgré la pers- 
pective des fêtes, en décembre, rien sur La 
France des travailleurs pauvres. Mais la « criti- 
que » d’un « frès intéressant» livre dirigé par 
Julien Damon (Vivre en ville, à partir d’une 
enquête réalisée pour Veolia). 





L'invité surprise 
Le 3 décembre 2008, Nicolas 
Demorand invite pour la cinquième 
fois depuis septembre 2006 l’écono- 
miste Daniel Cohen. Après avoir 
étalé sa science (« La Chine peut très 
bien s'effondrer demain matin » ou 
pas), le courageux Daniel signale 
qu’« on ne pouvait pas dire certaines 
choses il y a un an qu'aujourd'hui on 
s'autorise à dire ». Une éthique sin- 
gulière pour un chercheur payé 
par la collectivité et qui n’ose 
dire ce qu’il pense être juste que lorsque 
tout le monde dit la même chose. Quand 


Dans un appel com- 
mun, Charlie Hebdo, Les 
Inrockuptibles, Marianne, 
Mediapart, Le Nouvel 
Observateur, et Rue839 et 
Reporters sans frontières osent 
proclamer que « sans 
information libre, sans une 
presse indépendante et pluraliste, il ne saurait y avoir 
d'authentique délibération démocratique ». Comble 
de courage, ils accusent Nicolas Sarkozy d’aggra- 
ver « les retards français en ce domaine ». Au péril de 
leur vie, Florence Aubenas, Michèle Cotta, Jean 
Daniel, Pierre Haski, Jean-François Kahn, Bernard 
Maris, Denis Olivennes, Edwy Plenel, Pierre 


Demorand lui suggère que les altermondia 

listes n’avaient pas forcément tort, Cohen 
réplique : « Bien sûr, mais maintenant qu'est-ce 

qu'on fait ? » Bien sûr ? En 2004, Daniel Cohen 
publiait La Mondialisation et ses ennemis où il assi 

milait les « anticapitalistes qui luttent contre l'exploi- 
tation des peuples » et « les “mollahs” qui résistent à 
“'occidentalisation du monde” ». 


Rosanvallon, Maurice Szafran se sont rendus 
le 30 janvier au théâtre du Chalelet, à Paris, 
pour soutenir la presse gentille contre l’État 
méchant. Mais lorsque la « loi » du marché 
impose la réduction des budgets d’enqué- 

“tes, la fermeture des bureaux à l'étranger, la 
dégradation de l’Agence France Presse, l'en 
flure des faits divers, la prééminence du com- 
mentaire, les défenseurs de la « démocratie » 
restent à la niche. 


Vers un prix Pulitzer 


Le Nouvel Observateur, le grand heb- 
domadaire intellectuel français que 
le monde entier nous envie, a publié 
(4.12.08) une enquête décisive ainsi 
présentée : « Términée, la bataille 
Martine-Ségolène ? Oui, à condition 
que Martine Aubry se royalise un poil. 
Ça peut commencer par le style. » En 
dessous, trois photos d’Aubry 
vêtue de différentes tenues. « La où 
elle convainc le moins : la tunique et le 
paletot. » L'analyse des forces socia- 
les rappelle un peu celle de Camus, 
figure tutélaire de l'hebdo : « Avec ses 
tailleurs noirs et ses chaussures plates, 
elle ne s'accorde qu'une seule fantai- 
sie : le foulard coloré, dénoué, imprimé. 
D'ailleurs, du congrès de Reims à sa 
désignation, elle n'a pas quitté son 
écharpe rayée Sonia Rykiel, un vérita- 
ble talisman. Pour le reste, la ligne est 
claire : pas de jupe et la couleur unique- 
ment sur la veste, évasée la veste. » 


Après son embauche par Gazprom, Schrôder 
rejoint un nouveau soviet. « Environ 200000 dollars 


chancelier allemand nommé administrateur indépendant 
de TNK-BP, pour calmer les bisbilles entre les actionnai- 
res russes el britanniques du troisième groupe pétrolier de 
Russie » (L'Express, 22.1.09). Une 
nouvelle victoire de la social- 









démocratie. 


Ils pensent comme 
leur patron 


Sur i-télé, le 5 décembre 2008, un 
débat entre journalistes oppose Joseph 
Macé-Scaron à Hervé Gattegno. Thème : 
l’incarcération des enfants. Contre : Macé- 
Scaron (ex-directeur du Figaro magazine). 
Pour : Gattegno (ex-chien truffier de Plenel 
au Monde). En somme, du seul fait qu'ils 
ont changé de journal et d’employeur, 
Gattegno (Le Point) défend la position de droite, 
et Macé-Scaron (Marianne) celle de gauche. 
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Sondeurs plagiaires 


Le Journal du dimancheremporte le grand concours 
du sondage le plus bête de l’année 2008, malgré 
la concurrence acharnée du Figaro. À la question 
« Pour conserver le système actuel par répartition, vous 
seriez prél à... », trois réponses étaient proposées : 
« cotiser davantage » (54 %) ; « travailler plus 
longtemps » (50 %) ; « percevoir une plus petite 
retraite » (19 %). Les options «taxer le capi- 
tal » ou « souscrire un abonnement 
N\ de soutien au Plan B » ayant été 
écartées, l’article était donc titré : 
« Les Français prêts à travailler 
plus » (14.12.08). Ce sondage 
n’est pas seulement idiot. Il est 
également plagié. Le 13 mars 
2003, Le Mondetitrait : « Retraites : 
les Français prêts à travailler plus 
longtemps ». Cette affirmation 
reposait sur un sondage dont voici 
les questions : « Quelle réforme du sys- 
tème par répartition des retraites vous 
semble la plus acceptable : 
1) Allongement de la durée de cotisa- 
tion de deux ou trois ans pour une 
retraite pleine. 
2) Forte augmentation des coti- 
sations pour partir à 60 ans avec 


: une retraite pleine. 
Moulin * 3) Maintien de la mê 


me durée et du même taux de coti- 
sation mais avec une retraite moins importante. » 
I n’y avait pas non plus de quatrième option. 








« Bon client » | 


Dans « Médias, le 
magazine » (France 
5, 30.11.08), la 
voixoffdun Zœ 
reportage 
explique, sur 
fond d'images de vedettes du petit écran, dont 
Olivier Besancenot: « Le bon client, une denrée très 
recherchée sur les plateaux de télé. Avec eux, on ne s'en- 
nuie jamais, le show est assuré. » Jacques Sanchez, 
« programmateur », précise : « Le bon client, c'est 
un invité généreux qui se prête aux règles du jeu qu'on 
lui impose, qui s'adapte au format de l'émission et qui 
arrive avec le sourire et avec sa bonne humeur. » Puis 
le présentateur de « Ce soir ou jamais », Frédéric 
Taddéi, complète : « Le vrai bon client, c'est celui qui 
ne vous déstabilise pas. C’est celui avec lequel vous ne 
prenez aucun risque. » Le destin des contestataires 
médiatiques ? 


Le social «nous tire 


vers le bas» 
Interrogé par Christophe 
Barbier sur LCI, Bernard 
Thibault suggère que 
l’une des portes de sortie 
de la crise financière serait 
de « remettre du social » 
dans l’économie. Barbier 
réplique aussitôt: « Et 
en quoi cela nous aïderait 
à sortir de la crise actuelle ? Remettre du 
social, c’est remettre des coûts, c'est nous 
tirer vers le bas! » (« Zapping de l’année 
2008 », Canal+, 4.1.09). 


Le pire 

Dans un article du Monde (12.12.08) 
sur la reprise en main de l’économie 
russe par l'État, la journaliste Marie 
Jégo écrit: « L'État a beau jurer qu'il 
ne gardera pas éternellement ces actifs, le 
pire est à craindre. » La propriété des 
richesses russes par les oligarques est 
assurément préférable. 

Le Plan B, numéro 17-fév. 2009 + 9 
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destiné à requinquer sa trésorerie. Le titre de la collection 
— « 100 photos pour la liberté de la presse » — est d’ailleurs 
sans ambiguïté à cet égard. L'opération a remporté un vif succès 


d'estime — huitièmes meilleures ventes chez « Papouf, tout à 
1 euro! » - mais menaçait de s’essouffler. Après 100 Portraits de 
stars pour la liberté de la presse, 100 Photos de Bettina Rheims 
pour la liberté de la presse et 100 Photos de foot pour la liberté 
de la presse, il convenait de renouveler le genre tout en renouant 
avec ses valeurs fondatrices. L'idée s’est alors imposée d’elle- 
même : « 100 Portraits de patrons de presse pour la liberté de la 
presse ». En voici les plus beaux extraits offerts en exclusivité aux 


lecteurs du P/an B. 


sr 































ncien PDG de la Wait Disney 
Company (dontilreste le deuxième 
actionnaire), Michael Eisner a dit un 
jour : « Nous n'avons aucune obligation 
d'entrer dans l'Histoire. Nous n'avons 
aucune obligation de faire de l'art. Nous 
n'avons aucune obligation de dire quel- 
que chose. Notre seul objectif, c'est de 
gagner de l'argent. » Avec lui, nous 
saurons bien nous comprendre. 

























1 Mémo interne cité dans le film Mickey Mouse 
Monopoly: Disney, Childhood & Corporate Power, 
2000, Media Education Foundation. 
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R::° Ângel Gonzälez n’ac- 
corde jamais d’interview, d'où 
son surnom d’« El Fantasma ». Cet 
entrepreneur mexicain a bien compris 
que la meilleure façon de défendre les 
médias, ce n’est pas de leur répondre, 
mais de s’en emparer. Pour réaliser 
ce rêve, il lui a d’abord fallu batailler 
durement contre les législations anti- 
trust qui bâillonnaient la presse dans 
plusieurs pays d'Amérique latine. 
Aujourd'hui, de sa villa de Miami, don 
Remigio insuffle de l'information et de 


100 


’est devenu une tradition: chaque année, au moment de 
payer les impôts et de régler les fournisseurs, Reporters 
sans frontières publie un album de photos de mode 


ppamaritain 


ab, SOly 


omment ne pas admirer ce « milliardaire providen- 

tiel » doué « d'une indiscutable sagesse démo- 
cratique » et d’une fortune personnelle de 13 milliards 
de dollars, comme disait Alain-Gérard Slama dans 
Le Figaro (16.9.02) ? Par sa virtuosité en politique, 
médias et rayons UV, Silvio Berlusconi a ébloui jusqu’à 
François Mitterrand et Édouard Balladur. Le président 
de Fininvest, premier groupe privé de communications 
italien, possède 374 sociétés, dont trois chaînes de 
télévision, deux maisons d'édition, plusieurs sociétés 
immobilières, un club de foot et un conseil des ministres. 
Grâce à l'immunité judiciaire qu'il s’est confectionnée à 
la tête du pays, « il Cavaliere » assure une parfaite pro- 
tection aux journalistes qu'il emploie. À toutes fins uti- 
les, Reporters sans frontières lui adresse ses salutations 
respectueuses ainsi que ses coordonnées bancaires. 







































Remigio Angel Gonzälez, dit « El Fantasma » 


la joie dans douze pays à l’aide de ses 
trente chaînes de télévision, du Chili 
au Mexique en passant par le Pérou, 
l'Argentine ou le Nicaragua. 

L'arrivée d’El Fantasma à la tête d’un 
organe de presse, c’est d’abord l’as- 
surance d’un rajeunissement des 
méthodes de management. Son 
concept de « séminaire de motivation 
à jeun » a impressionné l'Argentine, 
où il fut testé avec succès sur deux 
journalistes syndiqués qui protes- 
taient contre le licenciement d'un col- 































LS es créations de richesses ont éman- 
cipé un continent. Du chocolat en 
barres aux lignes de chemin de fer, du 
papier toilette aux ordinateurs, des mater- 
nités aux stations-service, des tuyaux en 
PVC aux téléphones fixes et portables, il est 
désormais impossible, en Amérique latine, 
de vivre une seule journée sans glisser 
quelques pesos dans la poche de Carlos 
Slim, dit « Fatboy » ou « Carlos le Gras ». 
Mais qui sait recevoir sait aussi donner. En 
janvier, le deuxième homme le plus riche de 
la planète a injecté 250 millions de dollars 
dans les veines asséchées du New York 
Times, dont il contrôlait déjà 6,9 % des parts. 
Ce geste de bienfaisance, que Reporters 
sans frontières salue au passage, ne repré- 
sentait que 0,42 % d’un patrimoine familial 
estimé à 59 milliards de dollars. Il devrait 
néanmoins permettre à Fatboy d'engloutir 
17 % du capital du New York Times et de 
veiller plus scrupuleusement à l’indépen- 
dance de ses journalistes. 

Dans un message de vœux adressé en 
décembre dernier à ses 220000 employés, 
Carlos témoigne de l'intérêt qu'il porte à 
son personnel : « En tant que directeur, je 
me préoccupe de la survie de l'entreprise 
ainsi que de votre tranquillité », y assure- 
t-il. Pour leur propre tranquillité, les sala- 
riés sont donc invités à « accroître [leur] 
efficacité et [à] ne pas perdre [leur] temps 
sur Internet », à se montrer « très atten- 
tifs aux frais engendrés par l'utilisation de 
la lumière, des téléphones (fixes et porta- 
bles), des fournitures et des voyages (à 
réduire au minimum) », ainsi qu’à rester 
«en bonne santé » car « les maladies, ça 
coûte de l'argent" ». À Reporters sans fron- 
tières, on ne peut que souscrire à cette phi- 
losophie. Carlos le Gras trouvera toujours 
une place dans le cœur de ses membres 
et, s’il s’en donne les moyens, dans leurs 
communiqués. 


1 La Gaceta, 2 décembre 2008, « Un multimillonario 
les dice a sus empleados qué hacer ante la crisis ». 


lègue!. Le principe est simple: offrir 
une seconde chance au salarié pris 
en faute en l’enfermant pendant qua- 
rante-huit heures dans son bureau. 
Reporters sans frontières, qui n’a que 
trop jeûné, exprime sa haute considé- 
ration à Remigio Angel Gonzälez et au 
fruit de son labeur, estimé à 2 milliards 
de dollars. 


1 Union de trabajadores de prensa de Buenos 
Aires (UTPBA), « E/ dueño de Canal 9, Remigio 
Gonzälez, actüa como en la dictadura militar », 
9 janvier 2008. 
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Tony Ketchup 


ncien PDG du géant de l’agroalimentaire Heinz, 
l'Irlandais Tony O’Reilly, 72 ans, a sauté avec pana- 
che des sauces tomate à la presse écrite. Fidèle à ses 
valeurs, il calibre les journaux comme il écoulait du ket- 
chup. Son groupe, Independent News & Media (INM), 
détient plus de 170 titres et emploie près de 11 000 per- 
sonnes en Australie, en Nouvelle-Zélande, en Afrique 
du Sud, en Inde et au Royaume-Uni. En Irlande, 80 % 
de la presse écrite passe par son presse-purée. 

Sa conception du pluralisme ? Une matière première — 
les journalistes - abondante et peu coûteuse, broyée 
dans une citerne d’additifs publicitaires. Sir Tony 
O’Reilly détient en effet 75 % du marché de la pub dans 
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la presse irlandaise. Observateur lucide d’une Europe 
parfois tentée par le dirigisme, « Tony Ketchup » plaide 
pour une liberté sans frontières et sans complexes. 
« Aujourd'hui, expliquait-il aux Français en 1999, /e 
tigre celtique n'a jamais été aussi vigoureux et va vous 
dévorer si vous ne le copiez pas en France ! Si vous 
persistez à vouloir limiter la durée légale de la semaine 
de travail, votre pays s'appauvrira » (Les Echos, 
20.12.99). Certes, avec une baisse du PIB de 4 % pré- 
vue pour 2009, le « tigre celtique » déçoit. Mais la tire- 
lire de Tony est restée intacte (1,8 milliard de dollars en 
2008) et conserve la pleine estime de Reporters sans 
frontières. 














a rigueur et 


intelligence 


| a bâti son œuvre sur une certitude : « L'Amérique 
latine s'est désormais totalement engagée sur la voie 
du libre-échange et celle de la globalisation. En tant que 
continent, elle a fait un choix. » Pour nourrir cet engoue- 
ment populaire, le groupe Cisneros fait ruisseler chaque 
année 19000 heures de programmes en espagnol et 
en portugais sur une dizaine de pays et 550 millions de 
téléspectateurs (dont 50 millions aux Etats-Unis). 
À ceux qui l’auraient oublié, nous tenons à rappeler 
que, en mai 2004, Reporters sans frontières apporta 
son soutien le plus inconditionnel à Gustavo Cisneros, 
alors victime de brimades au Venezuela pour sa parti- 
cipation à une tentative de coup d'État démocratique 
contre le tyran sanguinaire Hugo Châvez. Cinq ans plus 
tard, un geste de réciprocité serait le bienvenu. Selon 
nos sources, l'ami Gustavo disposerait d'un écureuil de 
4 milliards de dollars. 










Rupert Murdoch, notre ami 
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€ Bouygues 
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A u début des années 1990, alors que le gouvernement tchè- 
que de Petr Pithart met en œuvre un ambitieux programme 
de privatisations, son porte-parole, Vladimir Zelezny, se porte 
candidat en vue d'acquérir la première chaîne de télévision 
du pays. S'inspirant de l'illustre Francis Bouygues, qui avait 
promis de diffuser de l'opéra à 20h30 pour rafler la conces- 
sion de TF1 en 1986, Vladimir plaide avec enthousiasme pour 
des programmes éducatifs et des films d'auteur européens. 
TV Nova est née. Une fois aux commandes, Zelezny mesure 
cependant bien vite l'impasse dans laquelle le mènerait une 
programmation trop élitiste. Aux Français, le « mieux-disant 
culturel » a fourni Patrick Sabatier; aux Tchèques, il léguera 
des présentatrices nues. L'engagement constant de Vladimir 
en faveur d’une télévision libérée des dogmatismes lui vau- 
dra une belle carrière politique. Il est aujourd'hui député au 
Parlement européen. Reporters sans frontières souhaite une 
prompte réélection à ce proche de Philippe de Villiers, et for- 
mule l'espoir qu'il interviendra bientôt de façon plus décisive 
dans le dossier des subventions aux organisations de défense 
des journalistes persécutés dans le monde. 








eporters sans frontières aime Rupert Murdoch, 
109° fortune mondiale avec 8,3 milliards de dol- 
lars. RSF le lui a prouvé en novembre 2007, après la 
suspension d'émettre infligée à Imedi TV, une chaîne 
géorgienne qui avait embrassé le camp de la démo- 
cratie. En quelques jours, les démarches conjoin- 
tes engagées par le propriétaire d’Imedi, Rupert 
Murdoch, et par Robert Ménard, alors président à vie 
de Reporters sans frontières, acculèrent le régime de 
Tbilissi à rétablir la vaillante petite chaîne dans ses 
droits fondamentaux. 

Cette rencontre n'était pas fortuite. Si la liberté d’ex- 
pression disposait d’un boulevard à son nom, Murdoch 
en serait assurément l’arc de triomphe. Grâce aux 35 
chaînes de télévision de son groupe, News Corporation 
(parmi lesquelles la rafraîchissante Fox News), un foyer 








américain sur cinq bénéficie d’un apprentissage quasi 
permanent de la démocratie. Sans compter les invita- 
tions au rêve délivrées par la Twentieth Century Fox ou 
HarperCollins, sans oublier non plus les retombées 
délicieuses d’une capitalisation boursière de près de 
25 milliards de dollars en 2008 : rien de tout cela n'exis- 
terait sans ce bon vieux Rup’. 

Parce que la guerre au terrorisme se mène à l'échelle 
planétaire, les satellites de Murdoch ravitaillent en 
munitions télévisées l’ensemble des cinq continents. 
C'est aussi dans le monde entier que les 175 journaux 
du groupe (du Wal! Street Journal au New York Post 
en passant par l'agence Dow Jones, le Times ou le 
Sun) tirent chaque matin une salve en l'honneur du 
pluralisme. Mais Rupert Murdoch ne limite pas son 
action à la sphère des idées. En 1986, il terrasse les 





redoutables syndicats de l'imprimerie britannique 
en transférant la production de ses journaux sur des 
sites où les ouvriers, étant libres, n’ont nul besoin de 
se syndiquer. Le London Evening Standard avait alors 
acclamé la « plus grande opération de casse syndicale 
de l'Histoire » (12.11.88). Entre 1994 et 1998, Murdoch 
se prend de passion pour une nouvelle cause : aider 
au développement économique des paradis fiscaux. 
Par chance, l'impôt sur les profits extorqué à News 
Corporation - parfois plus de 30 % ! -se stabilise alors 
à un niveau plus raisonnable de 6 %. Son budget pour 
les bonnes œuvres s'en trouve augmenté d'autant. 

Rupert, RSF te renouvelle son amitié. Sache que son 
conseil d'administration ne s'interdira pas de rebap- 
tiser Reporters sans frontières « Fondation Murdoch 
pour la liberté de la presse ». 

































Le vaisseau culturel du « 104 » à l'avant-garde de la rénovation urbaine 


Et au milieu coulent les artistes 


Bertrand Delanoë l'avait promis à son fan-club : le « 104 », nouveau fleuron de la 
vie culturelle parisienne, allait réconcilier les quartiers populaires de la capitale 
avec « le beau, l'intelligence et l'amour ». Le Plan B a examiné ces rencontres. 


amedi 11 octobre 2008. Le champagne coule à flots 

sous les verrières des croque-morts et fabricants de 

corbillards. Par les portes des anciennes pompes 
funèbres se précipite le Tout-Paris branché, peigné et 
cultivé, ému par l’aboutissement de ce « projet phare tant 
attendu » (AFP, 10.10.08) : l’ancrage d’un « grand vaisseau 
culturel » en plein cœur du territoire apache, Flandre- 
Aubervilliers, dans le nord-est de la capitale. C’est en effet 
ce quartier populaire historique, foyer de nombreuses 
luttes sociales, que le manager socialiste Bertrand Delanoë 
a choisi comme réceptacle de son grand chantier à lui, le 
«104 ». En ce premier jour d’ouverture au public, Le Plan 
B s’est invité derrière cette « belle vitrine culturelle » 
(Libération, 29.12.07) dressée sur les décombres de la 
reconquête immobilière. 


La mairie se mondialise 


En trois ans, les squats du quartier ont presque tous été 
évacués pour céder la place à une fourmilière de chantiers 
de rénovation. L'ilot Flandre-Aubervilliers, c’est encore 
60 % de HLM et 40 % de logements pour classes moyen- 
nes supérieures, lesquelles aspirent à un meilleur voisi- 
nage. Pour Delanoë, parachuter dix-huit « artistes » dans 
ce bastion trop populaire, c’est « partager la quête du beau », 
a-t-il expliqué lors du pot inaugural. « Nous avons voulu que 
le 104 existe déjà dans l'appétit de culture et la vie de l'esprit. La 
mondialisation dont je rêve, parce que je suis un idéaliste, c’est 
celle des êtres humains, des frontières abolies » (20minutes.fr, 
11.10.08). Les petits-fours de chez Nicolas Feuillatte — trai- 
teur de luxe et co-mécène du lieu — confortent l’idéaliste 


générale. Depuis les fenêtres, les dirigeants du site obser- 
vent les agents de sécurité refouler la meute dans les bras 
des policiers et des CRS. De l’accueil offert par cette villa 
Médicis version quartiers populaires, les journaux par- 
leront peu. Ils préféreront se souvenir d’un événement 
« magnifique » et d’un public aux anges, composé « de voi- 
sins, d'artistes, de curieux et d'amateurs ». On sent bien déjà 
que « c’est au niveau local que [le 104] va très vite apporter un 
renouveau » (À Paris, hiver 2008-2009), une évidence que 
souligne en titre Le Parisien (11.10.08) : « Ce temple de la 
culture est pour vous. » 


Autochtones s'abstenir 


Cédric n’est pas convaincu. Ce jeune fan de hip-hop nous 
confie sa déception : les vigiles, voyant sa tête, lui ont dit 
que c'était « complet ». « Ily a eu de la sélection. C'était scellé et 
réservé aux “bourges” », conclut-il avant d'inviter Le Plan Bà 
le suivre dans un centre d’animation niché au cœur de la 
cité Michelet. « Pas une cité de rigolos », précise-t-il. 


Au comptoir du « café citoyen » de ce centre tout juste 
rénové, Sidy, casquette « Yankee » vissée sur le crâne, 
explique qu’il « aurait bien voulu trouver un local pour dan- 
ser ». Flandre-Aubervilliers, c’est chez lui. Tout autour, il y 
a le XIX' arrondissement, avec ses 17 % de chômeurs offi- 
ciels, ses tours et ses immigrés. Un quartier « débordé par la 
violence », comme s’en alarme Le Parisien (9.9.08). Pour 
Sidy, danseur de hip-hop et « consultant marketing-publicité 
dans la black music », né en Côte d’Ivoire il y a trente-cinq 
ans, cela tombait pourtant sous le sens: « Un gros centre 


cien, s’apprête à entamer une nuit d’errance dans le nord 
de Paris. De bars en salles de concerts, il roule sa bosse 
jusqu’au crépuscule, avant de monter à Roissy travailler 
au tri du courrier pour moins de dix euros de l’heure. 
Nous le suivons ensuite dans son « marathon » de candi- 
dat à un logement social, entamé pour la quatrième année 
consécutive : se faire « compresser » à la CAF, poireauter 
à la mairie, retourner à la CAF pour une attestation de 
RMI, engloutir un mafé à 4 euros dans un foyer de tra- 
vailleurs africains, puis affronter l’agent du Trésor public 
qui «ne retrouve pas » sa déclaration. 


«Je ne demande pas un regroupement familial, hein, juste un 
logement. Dans cette ville, il y a plein d'appartements vides. À 
chaque fois, on me raconte les mêmes bobards : il y a trop de 
demandes. Alors, les fils de bourgeois logés par papa qui passent 
leurs journées à fumer des joints, ça me fout les boules. Moi, je suis 
un SDF, précise-t-il. Sans domicile fixe. » 


Des logements pour « l'esprit » 


De tels artistes ont-ils leur place dans une « résidence » 
du 104? Le Plan B a posé la question à Roger Madec, le 
maire PS du XIX', attrapé au vol après ses « vœux de bonne 
année » au 104. « Pas vraiment, réplique l'élu. C’est plutôt un 
lieu avec des artistes de réputation internationale, voyez-vous. 
Pour les artistes locaux, il y a le “5”. » Le 104 dispose en 
effet d’une dépendance, le 5 (parce que « 1+0+4=—5 »), 
extérieure au bâtiment principal et composée de quatre 
locaux « exclusivement réservés à des activités créatives à but non 
lucratif ». 262 mètres carrés pour les « artistes locaux » non 
lucratifs, soit 0,6 % d’une surface totale de 40000 mètres 
carrés. Îl est vrai que la direction du 104 compense ce 
déficit en mentionnant abondamment les « habitants du 
quartier » dans ses plaquettes et ses prospectus. 





dans son espoir que le 104, passé de l'emballage des morts 
à la promotion de l’art, « vive quand nous aurons tous disparu, 
pour que perdurent le beau, l'intelligence et l'amour ». 


À 20 heures tapantes, des milliers de Parisiens majoritai- 
rement beaux, intelligents et aimables s’aventurent hors 
des beaux quartiers pour investir la nouvelle enclave 
culturelle de la zone nord. Une faune bigarrée de graf- 
feurs, de blogueurs, d’étudiants encanaillés, d’urologues 
postmodernes et de trentenaires à lunettes rondes sayoure 
les feulements de Tricky, figure déclinante du trip-hop 
installée ici « en résidence » aux frais de la Ville. Mais tout 
le monde ne franchit pas les grilles de ce « lieu ouvert ». Le 
concert est gratuit (comprendre: financé par la hausse de 
9 % des impôts locaux) mais les portes ne s'ouvrent qu’au 
compte-gouttes et à la tête du client. Devant les vigiles 
compressés par les grilles, le peuple parisien se frotte à 
la « vie de l'esprit ». Cris de panique, suffocations, stupeur 
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culturel qui s'implante, logiquement, ça doit correspondre aux 
personnes qui vivent autour. » 


Alors il est allé voir sur place de quelle aide ses amis et lui 
pourraient bénéficier. « /{s m'ont d’abord demandé si j'habi- 
tais dans le coin, parce qu'ils voulaient faire une expo avec les 
photos des gens du quartier. » Des photos. du 104. « J{s ont 
pris mon adresse mail et promis de me recontacter », mais c’était 
seulement pour lui envoyer leur « newsletter ». « On les 
appelle les “contempour-rien”, mais leur présence est très frus- 
trante pour les gens du quartier. Il y a un gros réseau culturel dans 
le XIX', maïs nous, on n'est pas du genre à aller à Beaubourg ou 
au Grand Palais. À moins d’être espagnol et plutôt contempo- 
rain ! », s’esclaffe Sidy, avant de prêter l'oreille au concert 
improvisé de Georges, alias SoulCareta, un gars du quar- 
tier lui aussi. 


«Je n’habite pas, je vis », souffle Georges entre deux balances. 
Ce chanteur d’origine béninoise, également artiste plasti- 


Apercevant le maire, Georges entreprend de lui toucher 
un mot de sa demande de HLM. Sans trop d’espoir tou- 
tefois, puisque Madec a assuré « ne plus vouloir construire 
de logements sociaux dans le XIX® ». Nous laissons Georges, 
et pénétrons dans le vaisseau. Le lieu est désert. Nos pas 
couvrent à peine le bruit des travaux de finition. Sur un 
mur, une fresque de photos monumentales retrace l’évo- 
lution du chantier. Maçons et ouvriers sont saisis en flou 
artistique, afin de valoriser l'architecture plutôt que ceux 
qui la façonnent. Nulle trace de l'épisode du 3 mai 2007, 
quand le collectif des mal-logés du XIX‘ est venu occu- 
per le local de préfiguration du 104. Rétifs à la « vie de 
Pesprit », ils réclamaient des logements plutôt que des 
résidences d’artistes. À quoi Robert Cantarella et Frédéric 
Fisbach, les deux patrons du site, ont rétorqué sur leur 
blog: « On ne peut renvoyer dos à dos la construction du 104 et 
la construction de logements. » Et de plaider pour le « logement 
de l'esprit, du corps, des langues et des écritures ». Faut-il vrai- 





ment photographier des individus qui ne se soucient que 
d’un logement tout court ? 


Ce tri sélectif se justifie, si l’on considère la manière dont 
le chantier a été mené: à grand renfort de journalistes et 
d'euros (102 millions, auxquels s’ajoutent 8 millions de 
subventions publiques par an), sans la moindre concer- 
tation avec les associations et les habitants du quartier, 
mais dans un esprit de dialogue interculturel avec les 
mécènes privés. 


Mécénat métissé 

« Faire vivre le beau, l'intelligence et l'amour » impose en effet 
de s’appuyer sur des entreprises « éthiques », aptes à com- 
prendre que l’art est un des « enjeux majeurs de la société », 
ainsi que nous l’enseigne un prospectus. Générale de 
santé, GDF Suez, Caisse d'épargne, Suez Environnement, 
Laser (BNP-Paribas et Galeries Lafayette) ont répondu à 
l'appel, de même que le groupe Tilder, une entreprise de 
communication qui conseille l’ex-numéro 2 du Medef, 
Denis Gautier-Sauvagnac, dans l’affaire des caisses noires 
de lUIMM. Ces bienfaiteurs se sont engagés à verser aux 
artistes en résidence entre 1 et 2 millions d’euros par an. 
Car le 104 n’est pas seulement un squat de luxe: c’est aussi 
«un lieu de commerce » où « le monde de l'entreprise [a] une 
place à part entière ». Entre les petits commerces, les bou- 
tiques de souvenirs, la librairie, le restaurant et les salles 
à louer aux entreprises, on s’étonne presque de trouver 
encore de l’espace vacant pour les « œuvres ». 


Mais c’est oublier que l’opposition entre art et argent 
n’a plus cours dans un monde en paix, réconcilié avec 
lui-même. « Nous avons voulu combattre une certaine forme 
de compartimentation de la société: public/privé, Blancs/Noirs/ 
Jaunes [rires], pauvres/riches, amateurs d’art/candides absolus, 
jeunes/vieux.… », explique au Plan Ble directeur Frédéric 
Fisbach. Hélas, soupire-t-il, les habitants du coin sont vic- 
times de « la maladie du siècle : l’impatience ». Inutile de lui 
objecter que, pour certains, la maladie du siècle, ce serait 
plutôt la spéculation ou la violence sociale. Ces gros mots 
s’enfonceraient comme des enclumes dans les flots d’œcur- 
ménisme qui ruissellent de la tête pensante du 104 — « être 
ensemble », « bien commun », « mixité », « mélanger ».… Et aussi 
« indépendance politique » car, précise le patron tout fier, 
« le Parti socialiste a voulu faire ses vœux ici, mais on a refusé! » 





Recevoir les vœux du PS ? La direction est tolérante, mais 
pas suicidaire. 


Les employés du vaisseau - dont 10 % viennent des 
« réseaux d'insertion » à bas coût salarial - admettent que 
leur temple n’intéresse guère les autochtones. C’est 
d'autant plus regrettable que les artistes, eux, cherchent 
désespérément le contact. Tricky aurait ainsi déniché 
« deux rappeurs en face du Franprix et un joueur de oud qui tient 
un bar dans le coin ». I] paraît même qu'ils réaliseront un 
album ensemble, avec redistribution des pourcentages. 
D’autres ont reçu des visites inopinées. Dans son atelier 
de 100 mètres carrés, Juan Diego Vergara dit avoir vu 
débarquer un jour une bande de jeunes, « un peu violents, 
gratuitement ». « Je ne comprends pas bien les problèmes des 
jeunes de ce quartier. Je pense qu'ils ont besoin d’un meilleur style 
de vie, mais si la personne ne veut pas progresser, c'est impossi- 
ble », médite cet artiste péruvien qui revendique un travail 
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« purement esthétique » sur le « post-punk ». « À Lima, les gens 
sont beaucoup plus pauvres. Pour moi, ce quartier est un quartier 
tranquille. Je préfère penser que j'apporte la culture en ouvrant 
mon atelier. » Pour un peu de postcontestation ? 

Si les artistes en résidence se passionnent pour les pau- 
vres, ces derniers ne le leur rendent pas. « Vous ne verrez 
jamais une mama africaine ici », lance Patrick, emmitouflé 
dans son écharpe noire. En résidence ici pour une fiction 
« anti-compassionnelle » sur la toxicomanie, ce comédien 
vient de subir un énième contrôle du vigile, malgré sa 
présence presque quotidienne sur le site. II faut dire qu’il 
ne porte ni sacoche vert fluo, nii-phone, ni mini-portable. 
« Isaï » — c’est son nom dans le film — se présente comme 
l’un des « deux ou trois gars du quartier à l’intérieur du 104 ». 
La rénovation urbaine a repoussé ses « compagnons d’in- 
fortune ». « Lei, dit-il, c'était un lieu d’errance de tous les toxicos. 
La rue d’Aubervilliers, c'est une rue de deal et de prostitution. Ils 
ont fait le gros ménage d’abord. » 


Un happening pour les mal-logés 


Le film dans lequel il joue, Mehdi, jour et nuit, a obtenu 
l'appui de la fondation Gan (fonds de pension), qui prend 
en charge les repas des équipes, le matériel de tournage et 
les frais divers. « /{s vont voir comment on va les pensionner ! » 
lance la réalisatrice, Fleur, qui estime avoir « /a liberté d’uti- 
liser cet argent comme on veut ». Mais, pour Patrick, évoquer 
les mécènes, c’est s’aventurer en « {errain dangereux », car 
«une guerre sociale est en train d'être menée ici ». 





Guerre sociale ? À deux jets de pierre du 104, dans les 
locaux de Fréquence Paris plurielle (FPP, 106.3 FM), une 
des dernières radios associatives non commerciales en 
région parisienne, Tom, animateur bénévole, juge l’ex- 
pression inappropriée, car les deux parties « ne combattent 
pas à armes égales ». « C’est une oppression sociale », corrige- 
til. Juliette, sa directrice, se remémore la traque aux 
squatteurs et l'inauguration des jardin d’Éole, qui donna 
lieu à une course-poursuite entre CRS et mal-logés en 
lutte, comme le montre une vidéo encore visible sur le site 
de Zalea TV2. Juliette refuse de mettre les pieds au 104: 
« L'arrivée de ce centre correspond à un mouvement d'expulsion 
des pauvres sous couvert de rénovation urbaine. Dans d’autres 
quartiers, comme Belleville-Ménilmontant, on observe le même 
mécanisme : rénover au nom de la modernité ou de la culture tout 
en excluant les habitants. » L'an passé, la mairie de Paris a 
recouvert les locaux de FPP d’une bâche. Elle souhaite 
transformer le bâtiment en une « école de la deuxième 
chance », comme le stipule l’écriteau apposé sur le mur 
extérieur. Juliette : « On ne sait absolument pas de quoi il 
s’agit. Ils cherchent surtout à nous virer. » 


Lard immobilier 


L'éloignement des gêneurs au nom de l’art cadre bien 
avec le scénario qui s’est déroulé à moins de 1 kilomètre 
du 104, au Point éphémère. Cet ancien magasin de maté- 
riel de BTP, rénové dans le pur style « friche industrielle » 
- béton nu, sols bruts et graffitis -, se donne à présent 
comme « centre de dynamiques artistiques ». Son nom nour- 
rit astucieusement la confusion avec l’Usine éphémère et 
l'Hôpital éphémère, deux squats parisiens, artistiques et 
libertaires des années 1980 et 1990. Or, il s’agit ici d’une 
petite entreprise qui pompe de juteuses subventions (plus 
de 500000 euros en 2008), se vautre dans le mécénat et 
les « partenariats » avec des groupes privés, réclame un 
loyer considérable aux artistes qu’elle « accueille » et rac- 
kette le gogo par des tarifs prohibitifs. Un peu plus loin, 
le couvent des Récollets, une bâtisse du xvii' siècle qu’un 
groupe d’artistes squatteurs a protégée de la destruction 
dans les années 1990, abrite aujourd’hui l’ordre des archi- 
tectes, une résidence hôtelière de luxe (à vocation « artis- 
tique », bien entendu) ainsi qu’une superbe salle louée à 
des entreprises pour 15000 euros HT la journée. 


Retour au 104. Pas loin, au coin de la rue d’Aubervilliers, 
en face d’un immeuble insalubre aux fenêtres bétonnées, 
une assistante dentaire rentre de sa journée de travail. 
« Dans mon immeuble HLM, il y a des rats gros comme ça, 
des jeunes qui traînent dans les couloirs, des réseaux de drogue. 


J'habite un F2 avec mes deux enfants que j'élève seule et j'ai fait 


une demande de logement il y a déjà deux ans. Mais on me dit 
qu'il n’y a plus de logements. » Si elle a entendu parler du 
104? « Ah ! oui oui oui. C’est pour les cosmopolites, ceux qui 
veulent voir des expositions. Îls auraient mieux fait de faire moi- 
tié ateliers d'artistes, moitié logements. Loi tous les logements sont 
pourris. On a les cafards et de gros rats, du vomi, des canettes de 
bière. C’est innommable, ça pue. Ils auraient plutôt dû construire 
des logements sociaux et dératiser. » Impatience, mal du siè- 
cle, lui répondrait Fisbach… 


Le quartier est pourtant déjà en cours de nettoyage. 
Mi-janvier, le « premier site de rencontres immobilières » pro- 
posait un F3 de 66,5 mètres carrés rue d’Aubervilliers pour 
un prix d'achat de 318000 euros. Argument de vente : sa 
proximité avec le 104 et les jardins d’Éole. Selon Le Figaro 
(24.10.08), « Le quartier Pont de Flandre |voisin du 104] a 
connu une hausse de 8 % en un an (5366 euros le mètre carré) », 
soit 100 % de mieux depuis 2003, année où le quartier a 
subi ses premiers liftings. Certes, il faudra patienter un peu 
avant que les prix du quartier le plus pauvre de la capitale 
ne rejoignent ceux du XVI. En attendant, les spéculateurs 
savourent déjà « le beau, l'intelligence et l'amour ». 





1 Compte rendu de la réunion du 28 février 2002 (www.paris.fr). 
2 http://www.zalea.org/spip.php?article 1426 
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«Marianne » plonge 


Pour couler un journal, il suffisait jusqu'à présent d'en confier la direction à 
Laurent Joffrin. Mais ce dernier a peut-être trouvé plus performant que lui... 


omme les arapèdes, ces coquillages qui s’ac- 

crochent à la coque des navires, les alourdis- 

sent et finissent par les faire sombrer, les tares 
de la presse parisienne lestent Marianne d'une gangue 
de plomb. À gauche sur l’économie, à droite sur la 
société : la frégate bricolée par Jean-François Kahn 
pour semer les trois navires amiraux des newsmaga- 
zines français (Le Point, L'Express, Le Nouvel Observateur) 
louvoyait à rebours du Libération libéral-libertaire des 
années 1980. Le frénétique Kahn et ses nombreux 
pseudonymes en écrivaient personnellement une 
bonne partie. Même les détracteurs de l’hebdoma- 
daire reconnaissaient qu’on y trouvait parfois un arti- 
cle intéressant ou un point de vue dissident. Kahn a 
quitté Marianne et, pour s’assurer que le titre ne lui 
survive pas trop longtemps, a installé Maurice Szafran 
à la barre. Puis il a troué la coque en recrutant d’an- 
ciens journalistes de Libération. 
Et coupé le mât en embau- 
chant Edwy Plenel comme 
chroniqueur. Attaché de presse 
de BHL, Minc et Colombani, 
septième laisse d’or de PLPL, 
Szafran compte déjà à son actif 
le naufrage de L'Événement du 
jeudi, autre magazine créé par 
Kahn, qui, lassé, en avait là 
aussi confié la destruction à cet 
Attila du papier glacé. 
Pour naufrager Marianne, 
Szafran donne la parole au 
trop rare Jacques Attali etinter- 
viewe l’économiste Daniel 
Cohen (10.1.09) quand ce der- 
nier quitte l’un de ses lits de 
camp dressés sur les plateaux 
de France 2, dans les studios de 
France Inter ou dans les colon- 
nes du Nouvel Observateur. Venu 
de Libération après un détour 
par Charlie Hebdo et Le Parisien, Renaud Dély a pris en 
main les pages politiques, puis la direction adjointe de 
la rédaction. Ô l'ennui des articles de Dély ! Survendus 
par une couverture racoleuse — « Enquête : pourquoi 
la politique détruit les couples » (5.8.08) ou « Politique, 
médias, people, l’obscénité jusqu'où ? » (16.2.08) - ils 
engluent le lecteur dans une mélasse de mots qui ne 
paraissent assemblés que pour obtenir le nombre de 
pages requis. 


Szafran 1°, roi des plongeurs 

Et puis il y a les copinages. Quand un cortège de 
langues pendantes salue un notable de la presse 
parisienne, celle de Szafran suinte au premier rang. 
« Le livre de Philippe Val ne doit pas passer inaperçu. N\ 
est] roboratif, provocateur, intelligent », lèche-t-elle dans 
Marianne du 22 novembre 2008. On retrouvera 
ensuite Val au nombre des signataires de l’appel de 
Marianne pour l’audiovisuel public. Alternativement 
usinés par Szafran et Dély, les faux débats de Marianne 
fonctionnent tous selon le même principe de pré- 
caution : l'hebdomadaire recrute ses « adversaires » 
parmi ses propres amis. Le plus souvent, un membre 
de l’équipe dirigeante met en scène une divergence 
minuscule avec un compagnon de tablée — ou de bois- 
son. Dans l'édition du 24 janvier dernier, un article de 
deux pages de Maurice Szafran est titré « Polémique 
avec le directeur de Libération. Oui, Laurent Joffrin, la 
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pensée unique médiatique existe ! ». Hélas, la contro- 
verse tarde à s’animer : « Avec Laurent Joffrin, Marianne 
partage de nombreuses valeurs, par exemple vouloir préser- 
ver coûte que coûte l'existence de journaux libres |..]. Avec 
lui, nous partageons aussi la même éthique exigeante du 
journalisme. » 


Le blob des titans 


Puis Szafran s’attaque rageusement au dernier opus 
du directeur de Libération: « De ce livre, nous espérions 
faire un instrument de reconquête de ces millions de lecteurs 
[sic] que la presse continue de laisser filer. Las, ces 132 pages, 
brillantes et agiles, sombrent parfois dans le conformisme. 
[.….] ll nie l'existence d’une pensée unique qui frappe sur tel 
ou tel sujet les principaux médias. » Heureusement, la 
paix des braves semble possible : « Gardons à l'esprit 
que, comme Joffrin, avec la même virulence, nous n'avons 
cessé de dénoncer les complotistes 
mal embouchés qui, après avoir cru 
comprendre Bourdieu, ont fait de 
la démonisation des médias et des 
journalistes une guerre politico- 
idéologique qui accroche la lumière 
et les lecteurs perdus .» Quelques 
lignes plus loin, la grande polé- 
mique de Marianne s'achève et 
les gladiateurs ensanglantés 
se réconcilient : « //[Joffrin] 
est tout aussi pertinent quand il 
observe que le système médiatique, 
après s'être égaré, a fréquemment 
rappelé sa capacité à l’autorégu- 
lation. » Un peu comme les 
marchés. 

Le numéro spécial « La grande 
crise » du 4 octobre dernier 
illustre la course erratique de 
l'hebdomadaire vers l’abime. 
Dans son éditorial, Joseph 
Macé-Scaron fulmine: « Dix 
ans durant, nous avons subi, s'agissant des errements du capi- 
talisme financier, un incroyable bourrage de crâne. Quiconque 
osait émettre un doute sur cette mondialisation heureuse se 
voyait accuser par une myriade de publicistes de vouloir 
transformer la France en l'Albanie d'Enver Hoxha. » Mais 
quel crédit accorder à cet ex-directeur de la rédaction 
du Figaro magazine qui comptait il y a quelques années 
au nombre des ci-devant « publicistes » ? 

Plus loin, Renaud Dély recueille les propos de Jacques 
Attali, éditorialiste à L'Express, en prétendant que son 
rapport sur la libération de la croissance « prévenait 
déjà des dangers de la spéculation financière » alors qu’il 
entendait au contraire la favoriser. Vient ensuite une 
tribune de Nicolas Baverez, chroniqueur au Point; une 
autre d’Edwy Plenel, caution « de gauche » de l’heb- 
domadaire après avoir été le confident et l’homme de 
main d'Alain Minc au Monde. Puis un article dénon- 
çant courageusement « Rouillan adoubé par Olivier 
Besancenot » que l’on trouvait quarante-huit heu- 
res plus tôt, presque copié-collé, dans l'éditorial du 
Figaro sous la plume de Paul-Henri du Limbert (« Les 
fantômes du facteur », 1.10.08). « Pour que le mar- 
ché puisse servir l'intérêt général » (titre d’un article 
d’Éric Conan), mais contre « Les profiteurs, ils ont 
accumulé des gains démentiels », pour le capitalisme 
mais contre les excès de profits, pour Bayrou mais 
contre Sarkozy : lesté par les arapèdes du confor- 
misme, Marianne coule. 


CONNIVENCES () is RE 








VYYVYYYVYY La rubrique de l'amour VYVVVVVVY 


Ÿ 3 décembre. Dans Charlie Hebdo, Bernard Maris 
conclut sa chronique économique : « PS. : Petits principes 
de langue de bois économique, coédition Charlie-Bréal, 
par Bernard Maris, qu'on se le dise ! » 


Ÿ 4 décembre. Directeur de L'Express, Christophe Barbier 
prend la plume pour célébrer La Crise, et après ?, 
le dernier livre de Jacques Attali, chroniqueur à L'Express. 


Ÿ 8 décembre. Le site Internet www.businessmontres. 
com annonce que « /e prix de la communication corporate 
horlogère était récemment décerné à Paris par Montres 
Passion (groupe Ringier), en association avec Point de vue 
(groupe Roularta). Il a été attribué à Hermès. Qui a décerné 
ce prix ? Christophe Barbier, directeur de la rédaction de 
L'Express (groupe Roularta), marié à la ville avec Yamini 
Kumar-Cohen, directrice de la communication d'Hermès ». 


Ÿ 16 décembre. Alain Minc, ancien président du conseil 
de surveillance du Monde, reçoit sur Direct 8 (la chaîne 
de Bolloré) son camarade Jean-Marie Colombani, 
ancien directeur du Monde. 


Ÿ 18 décembre. Té/éobs, le supplément du 

Nouvel Observateur, annonce dans un encart spécial 
que « Serge Moati reçoit Jean Daniel », fondateur 

du Nouvel Observateur. 


Ÿ 18 décembre. Dans Le Nouvel Observateur, Denis 
Olivennes fait l'éloge de Claude Olievenstein.. son oncle. 
« Entre antipsychiatrie et sainteté, il détestait les imbéciles 
qui préfèrent l'ordre à l'humanité. » 


Ÿ 23 décembre. Dans son éditorial de Libération, Laurent 
Joffrin écrit: « Notre chroniqueur Alain Duhamel voit dans 
le sarkozysme une forme nouvelle de bonapartisme. 

De semaine en semaine, son diagnostic se confirme. » 
Décryptage : tous les mois de janvier des années 
impaires, Alain Duhamel publie un livre. Joffrin en a reçu 
les épreuves (une copie avant impression envoyée aux 
journalistes) et ouvre la procession des lèche-bottes. 


Ÿ 24 décembre. Jean-Luc Porquet, journaliste au Canard 
enchaîné, recommande l'achat d’un recueil des dessins 
de Cabu, dessinateur au Canard enchaîné : « Cette 
générosité du trait [.…], l'étonnante variété des situations, 
[des] effets comiques, [des] inventions graphiques 

[de] ce génial et merveilleux potache. Nous, on se régale. » 


Ÿ 8 janvier. Le Point consacre sa « une », son éditorial 

et neuf pages à La Marche consulaire, dernier livre d'Alain 
Duhamel, chroniqueur au Point. Franz-Olivier Giesbert, 
directeur de l'hebdomadaire, salue « l'étude éclairante 

et rigoureuse » de son salarié, cependant que Laurent 
Joffrin, employeur de Duhamel à Libération, 

est invité dans les colonnes du Point pour souligner 

le génie duhamélien. 


V 8 janvier. Rouge, hebdomadaire de la Ligue 
communiste révolutionnaire (LCR), applaudit l'essai 

de Denis Pingaud sur L'Effet Besancenot (Seuil). 

Lequel, ancien membre de la LCR, est devenu vice- 
président de l'institut de sondage sarkozyste Opinion Way. 
« Du livre, nous retiendrons la pertinence des analyses, 
qui confirment les nôtres sur bien des aspects. » 


Ÿ 8 janvier. Le Nouvel Observateur annonce en « une » 

« Le livre choc de Dominique Fernandez », collaborateur 
au Nouvel Observateur. Un ouvrage « si haut perché que 
les morts semblent y dominer les vivants pour l'éternité », 
estime Jérôme Garcin, chef des pages « Livres ». Dans 

la même livraison, Fabrice Pliskin célèbre l'« essai 
rigoureusement digressif » et la « virtuosité » de Philippe 
Sollers, lui-même critique littéraire au Nouvel Observateur. 


Ÿ 11 janvier. Éditorialiste sur France Inter et animateur sur 
France Culture, Jean-Marie Colombani est invité 

par Stéphane Paoli sur France Inter dans « Le 7-9 

du dimanche » à promouvoir son projet de site 
d'information en ligne. Une semaine avant, il était reçu 

au « Zapping de France Inter » (3.1.09). 


Suite des connivences page 17... 





Placements financiers: les bons plans du Plan B 


Pourquoi il faut acheter du Keynes 


Au terme d'une longue décote, l'économiste britannique John Keynes effectue un retour fracassant sur les marchés 
boursiers. Du Figaro à Charlie Hebdo, les investisseurs s'arrachent les actions du « prophète ». Effet de mode ou placement 
sérieux ? Le service « investissement » du Plan B a mené l'enquête. 


ctobre 2008 : un vent de pani- 
que soulève les moumoutes 
des journalistes économiques. 


L'effondrement du crédit bancaire est en 
train de ruiner l'héritage de leur gourou, 
Milton Friedman. L’économiste « néoclas- 
sique » américain était pourtant considéré 
comme une valeur refuge. Ses théories sur 
l'utilité du chômage (propice à la modéra- 
tion salariale) et sur la baisse des impôts 
(qui encourage les créateurs de richesses) 
n’ont-elles pas inspiré les grands réfor- 
mateurs des années 1980, de Reagan à 
Pinochet en passant par Thatcher ? Mais 
la crise a rompu la confiance des investis- 
seurs. Friedman dévisse brutalement, sans 
espoir de reprise à court terme. 


800 % de rendement en un mois! 


Pas question cependant de sombrer avec le 
navire. Jean-Marc Vittori, éditorialiste aux 
Échos, se jette le premier sur la bouée de 
sauvetage. La houppe défaite, il annonce 
« la seconde mort de Milton Friedman » 
(24.11.08), lui qui clamait deux ans plus 
tôt: « Nous avons tous quelque chose de fried- 
manien » (Les Échos, 22.11.06). Affolés, les 
traders du Parti de la presse et de l’argent 
(PPA) liquident leurs positions. 

C’est alors qu’ils redécouvrent un place- 
ment que tout le monde croyait périmé : 
John Maynard Keynes. La première 
émission de titre de l’économiste anglais 
remonte en effet à 1936, lors de la paru- 
tion de sa Théorie générale de l'emploi, de l’in- 
térêt et de la monnaïe. Le retour en cotation 
de cette valeur « vintage » va déclencher 
l’une des plus belles reprises boursières de 
l’année, avec une hausse de 350 % entre 
août et septembre 2008, puis encore de 
270 % entre septembre et octobre. La pro- 
gression atteindra même 800 % dans la 
salle des marchés du Financial Times (voir 
tableau 1). 

Cette flambée spectaculaire résulte d’un 
plan de relance mené conjointement par 
différents acteurs du marché. Le plus clair- 


voyant s’appelle Martin Wolf. Éditorialiste 
en chef au Financial Times et auteur d’un 
ouvrage prophétique intitulé Why globali- 
zation works (« Pourquoi la mondialisation 
libérale fonctionne si bien », 2004), ce 
tonton d'Amérique de Jacques Attali pré- 
conisait en 2006 un portefeuille composé 
à parts égales de Keynes et de Friedman, 
puisque « ni l’un ni l'autre n'a gagné ou perdu 
la bataille qui les opposait » (Financial Times, 
21.11.06). Deux ans plus tard, l’éclate- 
ment de la bulle libérale rend l'issue de la 
bataille moins indécise. Dans un contexte 
où plus personne « ne croit dans les politi- 
ques monétaristes défendues par |.…] Milton 
Friedman », Wolf proclame la victoire de 
Keynes, un « prophète » qui « nous donne 
les meilleurs outils pour penser la crise ». 
Conclusion: « Désormais, nous sommes tous 
keynésiens » (Financial Times, 24.12.08). 


Opération « SOS capitalisme » 

Aux pieds du « prophète » va défiler 
alors une longue procession de nouveaux 
apôtres, friedmaniens défroqués ou anti- 
friedmaniens ressourcés. Joseph Stiglitz 
salue « Le triomphe de John Maynard 
Keynes » (Les Échos, 15.12.08), tandis que 
Jeffrey Immelt, PDG de General Electric, 
confie : « En ce moment, je relis Keynes » 
(Les Échos, 3.11.08). « Keynes retrouve une 
actualité brülante », se réjouit Denis Clerc 
dans Alternatives économiques, cependant 
que dans Le Monde Benoît Hopquin célè- 
bre « La revanche de Keynes » (2.10.08). 
Ignacio Ramonet n’est pas en reste, qui 
invite les lecteurs de L'Humanité à « redé- 
couvrir Keynes » (15.11.08), tout comme 
Nicolas Sarkozy, à propos duquel Éric 
Revel observe, enthousiaste, qu'il fait « du 
Keynes dans le texte» (LCI, 4.12.08). 

Ce retour en grâce prend au dépourvu le 
malheureux Laurent Joffrin, lequel dans 
l’un de ses derniers essais ratés se plaignait 
que l’économiste à monocle aie fait « plus 
pour la classe ouvrière que tous les Lénine de la 
terre » (Histoire de la gauche caviar, Robert 


Tableau 1 : Nombre d'articles citant le nom de l'économiste John Maynard Keynes 







Le Monde 
Libération 
Le Figaro 


Évolution d'un mois sur l’autre (en %) 









Source: Institut statistique sardon (ISS). 
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Laffont, avril 2006). Il est vrai que, en son 
temps, Keynes avait clairement affiché son 
amour du prolétariat entre deux rasades 
de sherry : « Si je dois revendiquer des avanta- 
ges pour une fraction de la société, ce sera pour 
celle à laquelle j'appartiens… Je peux être sen- 
sible à ce que je crois être la justice et le bon sens ; 
mais la guerre de classes me trouvera du côté de 
la bourgeoisie cultivée". » 

Que Keynes dispose des atouts nécessaires 
pour refonder le capitalisme ne surprend 
pas en revanche Alain Minc. En 2007, 





LL de Mars 


le consultant balladurien notait déjà? : 
« Keynes était un whig, un libéral à l'anglaise, 
c’est-à-dire un libéral de gauche, libéral en 
matière économique |et] libéral sur le plan socié- 
tal » « Libéral de gauche », c'est aussi la défi- 
nition donnée par Alain Minc en 1984, sur 
le plateau de l'émission « Apostrophes », à 
un certain... Alain Minc. 


Un produit indémodable 


L'avantage de Keynes, c’est en effet 
qu’il autorise ses rejetons à parler d’eux- 
mêmes quand ils parlent de lui. Ainsi 
Jacques Attali, au moment de rendre à 
son tour hommage à l’ancêtre, en profite 
pour esquisser son propre autoportrait : 
« Spéculateur boursier, affamé de reconnais- 
sance, passant des soirées dans les ambassades 
et aux diners en ville, appréciant son influence 
à l’aune des invitations reçues |..…]° ». 
C’est donc en toute logique que John 
Maynard Keynes sera sacré « homme de 
l’année 2008 » dans Le Monde (16.12.08), 


Gérez votre portefeuille 





puis « homme de l'année 2009 > par Le Figaro 
(2.109). Car, comme le rappelle Nicolas 
Baverez, « Keynes n'est pas un thuriféraire 
de l’économie planifiée ou administrée » (Le 
Monde, 16.12.08). Au contraire, souligne 
Martin Wolf: « /! souhaitait protéger l’écono- 
mie de marché» (Financial Times, 24.12.08). 
Ce qui n'empêche pas Charlie Hebdo, tou- 
jours fidèle à son rôle d’aiguillon de la gau- 
che radicale, de titrer avec ferveur: « /ohn 
Maynard Keynes ou le triomphe de l'anticapi- 
talisme » (14.1.09). Manifestement, le jour- 
nal de Philippe Val s’abreuve aux mêmes 
sources que les investisseurs britanniques 
des années 1930, qui discernaient mal, 
eux aussi, où Keynes voulait en venir. « Le 
problème, se plaignait alors ce dernier, c’est 
que les dirigeants capitalistes de la City et du 
Parlement sont incapables de distinguer les 
mesures innovantes destinées à protéger le capi- 
talisme de ce qu'ils appellent bolchevisme*. » 
Heureusement, les opérateurs du PPA ont 
dissipé ces malentendus. Keynes n’a-t-il 
pas compris, bien avant Laurence Parisot, 
que les « revendications égoïstes et corporatis- 
Les » des syndicats devaient être « coura- 
geusement combattues® »? Comme l’admet 
Baverez, son anticommunisme viscéral 
l’ajuste « de plain-pied avec le xxr siècle ». 
Les grondements de Keynes à propos 
du marxisme n’ont en effet rien perdu 
de leur modernité : « Comment pourrais-je 
faire mien un credo qui, préférant la vase aux 
poissons, exalle le prolétariat grossier au-dessus 
des bourgeois et de l’intelligentsia, qui, quelles 
que soient leurs fautes, incarnent le bien-vivre 
et portent en eux les germes des progrès futurs de 
l'humanité ? Même si nous avons besoin d’une 
religion, est-ce dans le flot boueux d’inepties 
dont débordent les librairies rouges que nous 
pouvons la trouver ? Un fils cultivé, intelligent 
et convenable de l'Europe occidentale y trouvera 
difficilement son idéal... » 

Keynes représente par conséquent une 
valeur de fonds de portefeuille qui devrait 
rassurer l’ensemble des acteurs économi- 
ques. Avec ce produit consensuel, le PPA 
vient de se doter d’un nouveau vecteur de 
croissance soutenue. De quoi espérer de 
confortables retours sur investissement 
dans les années qui viennent. 


1Cité par Gilles Dostaler dans « Keynes et ses 
combats », Bulletin d'histoire politique, vol. XIV, 
n°3, printemps 2006. 

2 Une sorte de diable (Grasset & Fasquelle, 2007). 

3 « Keynes, cet inconnu », recension d’Une sorte de 
diable par Jacques Attali, L'Express 18 janvier 2007. 
4 Cité par Martin Thomas dans « The Educated 
Bourgeois », Workers’ Liberty, juin 1996. 

5 Ibid. 

6 John Maynard Keynes, Un aperçu de la Russie, 
1925. 
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EN HAUSSE : 


Jean-Luc Mélenchon. Invité de l'émission d'Europe 1 
« Médiapolis » (20.12.08), Jean-Luc Mélenchon 
s'en prend à l’un des animateurs, Olivier Duhamel: 
« Vous faites le chien de garde, vous en particulier. À 
la prochaine élection européenne, j'espère que vous 
et tous les oui-ouistes serez rudement châtiés. » Pour le faire taire, Duhamel 
lance une publicité. 


+ | 





Alain Minc. Invité par Serge Moati à l'émission « Ripostes » (France 5, 7.12.08), 
Alain Minc a résumé les techniques littéraires de Jacques Attali: « Jacques, 
qui est un aussi vieil auteur qu'un vieil ami, sait qu'il faut annoncer le malheur 
pour bien vendre. » 


Alain Duhamel. Le chroniqueur dodelinant rêvait de figurer « En hausse » 
dans Le Plan B, comme c'est souvent le cas dans la rubrique « En hausse » du 
Point (qui emploie Duhamel). Vœu exaucé pour cette sortie audacieuse : « Ce 
qui nous manque vraiment, c'est Raymond Barre » (RTL, 5.12.08). 


Le Figaro. Le journal de Dassault a osé surprendre ses lecteurs en titrant 
(23.12.08) : « Nicolas Sarkozy, homme politique de l'année »: « Alors qu'il se 
classe troisième dans le classement américain “Newsweek”, derrière Obama 
et le président chinois Hu Jintao, le chef de l'État arrive en tête du palmarès 
des internautes du figaro.fr. » 


Bruno Masure. À la question « Quelle est l'émission la plus docile du PAF ? », 
l'ancien présentateur du journal télévisé de France 2 répond: « C'était “le 
Vrai journal” et Karl Zéro. Le symbole même de la fausse impertinence. » (Le 
Parisien, 29.1 .09) 
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STATIONNAIRE : LS 


Le courage de Jean-Paul Fitoussi. Interrogé par Jean-Pierre Elkabbach 
(Europe 1, 28.1.09), qui pendant vingt ans a vendu le libéralisme aux Français, 
Jean-Paul Fitoussi, président de l'OFCE, met en cause les « décisions 
absolument incompétentes d'une poignée de gens [...] le grand mensonge » 
qui explique la crise économique. 

Elkabbach. : Mais de qui? 

Fitoussi [Qui ne veut nommer personne.]: Attendez [...] 

Elkabbach: Mensonge, mais qui est derrière les menteries ? Qui sont les 
menteurs ? 

Fitoussi: La doctrine d'abord. 

Elkabbach [qui sait Fitoussi trop soucieux de revenir sur Radio Lagardère pour 
lui répondre.] Mais elle a pas de visage la doctrine ! C'est qui la doctrine ? » 
Une grande leçon de courage radiophonique. 


/ EN BAISSE : 


Harvard. Entre juin et décembre 2008, l'usine à larves 
diplômées censée produire les plus brillants économistes de 
la planète a elle-même perdu en placements spéculatifs 8 milliards de dollars 
sur les 37 milliards de dollars qu'elle détient (The Wall Street Journal, 4.12.08). 





Caroline Fourest. Dans une chronique du Monde (5.12.08) à la gloire de 
son patron, Philippe Val, la journaliste de Charlie Hebdo dénonce « certaines 
pulsions infantiles, bêtes et méchantes » qui décrédibiliseraient la vraie presse 
satirique, celle où Val cite Spinoza et Montesquieu. Cofondateur d'un « journal 
bête et méchant » baptisé Charlie Hebdo, Cavanna lui explique à quel point cette 
opposition est stupide (17.12.08) : « Allons, Caroline, cesse de faire semblant: 
ce ne sont plus les combattants, mais leurs cendres, qu'elle départage et classe 
en infantiles bêtes et méchants, d'une part, et vivifiants démocrates au rire perlé, 
de l'autre. Il n'y a plus de bêtes et méchants. Rien que du bon chic. » 


Le socialisme « moderne ». Ministre travailliste des Finances des Pays- 
Bas, Wouter Bos a expliqué lors du colloque « Nouveau monde, nouveau 
capitalisme » organisé à Paris début janvier par le « secrétariat d'État à la 
Prospective »: « La première chose que j'ai faite pour montrer combien j'étais 
un leader socialiste moderne a été, en 2003, de rédiger une déclaration de 
principes. La façon de montrer au monde que le leader socialiste est moderne 
était d'effacer la ligne disant que les sociaux-démocrates devraient nationaliser 
les banques. C'est ce que j'ai fait. Ainsi, j'étais moderne. Il y a deux mois, on 
a nationalisé les banques! » (cité par Le Monde, 15.1.09). 


AU Fi ND DU TROU 


Marin Karmitz. Ancien militant maoiïiste de la Gauche prolétarienne nommé 
par Sarkozy à la tête du Conseil pour la création artistique, le PDG des cinémas 
MK2 est portraituré par Le Monde (23.1.09) : « Je revendique plus que jamais 
Mai 68, et j'ai d'ailleurs construit mon entreprise comme un militant”, dit-il. 
Un militant qui n'aime pas les syndicats, les 35 heures, et qui n'hésite pas à 
virer du jour au lendemain les collaborateurs qui ne pensent pas comme lui. 
Et, aujourd'hui, lorsqu'il reçoit à diner dans son hôtel particulier du Quartier 
latin, ses invités sont servis par des maîtres d'hôtel en gants blancs. » Feu sur 
le Cartier général! 
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« Aimez-vous le bric-à-brac surréaliste ? L 
flibuste érigée en méthode de pensée 


[..]Trompées par la direction d 
Louise et ses collègues ser 
sent à la meilleure mani 
commencer par l'i 
en ce moment 


treprise, qui a démantelé l'usine dans la nuit, 
uvent un beau matin à la rue. [...] Elles réfléchis- 
e de rebondir [.….]. Plusieurs propositions sont faites, à 
ntournable pizzeria que tout salarié réaliste rêve d'ouvrir 


C'est la solution la plus sage qui est finalement retenue à l'unanimité [..]:mettre 
un contrat sur la tête du patron indélicat [...], que la nébuleuse capitalistique de 
l'entreprise moderne rend toujours plus insaisissable. 











Voilà qui est bien vu. À la matérialisation sans cesse repoussée d'un ho 
puisse assumer une responsabilité répondent donc dans le film l'o 
des victimes, leur physique proprement informe, leurtrogne invrai 
iresponsabilité féroce. En un mot, leur monstruosité comique 


\ 


tte dimension 
du film. C'est elle 
gressions délirantes de 


Davantage que la provocation grotesque de son argument, c'e 
monstrueuse, farcesque, camavalesque, qui fait tout l'inté 
qui invite le spectateur à s'intéresser davantage au 
l'intrigue qu'à son but 


On ne peut manquer d'être frappé, en ces temps de crise, par la manière dont 
certains films, tournés pour la plupart avant les événements boursiers, : se > trou- 
vent soudainement au diapason de la situation. Cette sensibilité étai 
présente dans deux comédies : La Raison du plus faibl ucas Belvaux, 
et La Très Très Grande Entreprise (200 olivet. Dans une veine humo- 
ristique beaucoup plus trash O"Tuise-Michel fustige la déliquescence sociale 


et l'obscénité capitaliste. Et nous prédit, si rien ne change, pour reprendre le ti RSA P AIR 
d'un essai dont on parle, L'Insurrection qui vient 6: 











D’ordinaire, un film mettant en scène la tenta- 
tive de meurtre d’un patron est accueilli soit par 
un silence consterné, soit par des cris d’épou- 
vante rappelant à quel point les enfants de la 
victime étaient innocents. Pas ici: « Jouissif » 
pour 20 Minutes (26.1.09), « chef-d'œuvre » pour 
Le Figaro (24.12.08), le film Louise-Michel a 
fait « hurler de rire » Télérama (20.12.08). Plus 
mélancolique, L'Express l'a trouvé « drôle, noir et 
absurde, désespéré et humaniste ». Pour Nord éclair, 
ilest « drôle, très drôle, mais aussi très touchant et 
profondément subversif ». Cette « comédie grinçante 
[| parvient à nous faire rire », concèdent Les 
Échos. Là où Les Inrockuptibles ont vu « une farce 
politique à la fois juste par son constat et agréable- 
ment disjonctée » (24.12.08), le site bakchich.info 
voit un « véritable doigt d'honneur au capitalisme » 
(30.12.08). Est-ce à dire que la presse unanime 
approuverait l’exécution des patrons ? Non. 
Comme leurs cousins publicitaires, les journa- 
listes adorent l'humour « décalé », « absurde », 
« disjoncté » ; ils goûtent ainsi au sentiment de la 
transgression en jouissant de ce que leur morale 
réprouve et, simultanément, se distinguent du 
commun des mortels qui se contentent de rire 
#” des choses drôles. Cet humour de cadres et 
professions intellectuelles supérieures, Benoît 
Delépine et Gustave Kervern en sont juste- 
ment les spécialistes. Scénaristes-réalisateurs 
de Louise-Michel icônes de Groland (pays ima- 
ginaire de la subversion branchée, subvention- 
née par Canal+), ils sont les enfants terribles 
# du Tout-Paris de la contestation consommée 
devant la télévision. Tout comme Mathieu 
Kassovitz, leur producteur. « Même les patrons 
apprécient le film, parce qu'ils ne s’y reconnaissent 
pas », reconnaît Benoît Delépine, dans une 
interview pour evene.fr (décembre 2008). 
C’est peut-être cela que Le Figaro qualifie de 
« politiquement incorrect »… 
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À Canal+, l'insurrection n’est jamais venue. 
Plutôt que de mettre les nouvelles idées de 
Delépine et Kervern en pratique, les sala- 
riés gavés de stock-options ont formé une 
haie d’honneur lors du départ de Jean-Marie 
Messier, en 2002. Quand le capitalisme usine 
65 000 chômeurs par mois en France, « l'es- 
prit Hara-Kiri » que revendiquent Delépine 

nt et Kervern conduit-il vraiment à taper sur 
les patrons que plus personne ne soutient ? 
ou à démolir les faux impertinents qui copi- 
naient avéc Alain De Greef dans les soirées 
poudrées de Canal+ ? À l’époque (1998), Jan 
Bucquoy réalisait Fermeture de l'usine Renault 

—, Vilvoorde, un film « trash » mettant en scène 
l'exécution du patron de Renault sans autre 
forme de procès. Le propos était-il insuffisam- 
ment « décalé » ? Les journalistes n'avaient pas 
trouvé ça drôle. 





Fo 


Cette affirmation hautement fantaisiste n’est 
en fait que l’écho d’un très vif débat interne à 
la rédaction du Monde: selon un informateur 
moustachu du Plan B, ouvrir une pizzeria est 
le rêve de 70 % dés journalistes du quotidien 
vespéral, désireux de quitter au plus vite un 
navire qui fait eau de toutes parts. 


L'humour « décalé » de Louise-Michel qui 
enthousiasme tant la presse consiste essen- 
tiellement à présenter les ouvriers comme 
des dégénérés. Mis en valeur par un décor 
humain fait d’authentiques travailleuses, 
deux acteurs principaux — Yolande Moreau et 
Bouli Lanners — incarnent le « petit peuple » tel 
qu’on l’imagine entre deux lignes de cocaïne 
à Canal+ : lesté d’un cortège de tares incura- 
bles. Ce cliché des prolos du Nord alcooli- 
ques, chômeurs et consanguins que Bienvenue 
chez les Ch'tis tournait en dérision, Delépine et 
Kervern le projettent sur la toile comme les 
supporters du PSG sur leur banderole. D’où 
l’extase des médias. Mettre en scène « Le petit 
peuple des éternels exploités comme un sacré ramas- 
sis d’emmerdeurs, d'incapables et de fous furieux » 
(Libération, 24.12.08), « plus bêtes et méchants 
que le monde d'aujourd'hui — qui ne l’est pas qu'un 
peu » (Télérama, 20.12.08), voilà « l’inventivité 
bluffante » (mk2.com), la « poésie », le « point de 
vue unique et cohérent » (Nord éclair, 24.12.08) de 
ce « doigt d'honneur au capitalisme ». 


En particulier, le régime alimentaire du sous- 
prolétaire a déchaîné les fantasmes des cos- 
cénaristes et l’enthousiasme des rubricards 
« Cinéma ». Dans le Nord, c’est connu, on se 
nourrit de «pigeons capturés dans des pièges à rats » 
(Les Échos, 24.12.08) et de lapins dévorés tout 
crus. Des scènes qui subliment la prose du cri- 
tique de L'Humanité: « L'acuité de leur observation 
du monde |conduit les réalisateurs] à des choix 
de ressorts dramatiques et comiques ancrés dans un 
réalisme d’où le grotesque découle par le dévoilement 
de la vérité nue » (24.12.08). Le film a néanmoins 
permis aux journalistes des /nrockuptibles de 
confirmer leurs hypothèses sur l’existence 
d’un autre monde, situé au-delà de la Petite 
Ceinture parisienne : « La vision de l’usine com- 
plètement vidée de son contenu du jour au lendemain 
par un patron voyou |] correspond exactement à 
une réalité qu'on a pu découvrir dans certains repor- 
tages ou documentaires télé » (24.12.08). Le Plan B 
s’en voudrait de lui ôter ce mérite. 


« Être juste ce qu'il faut en retard pour coïncider avec 
la réaction générale »: ainsi Guy Hocquenghem 
définissait-il en 1986 les vrais publicitaires 
maquillés en fausses avant-gardes (Lettre 
ouverte à ceux qui sont passés du col Mao au Rotary, 
Agone, 2003, p. 115). Pour séduire Télérama, 
les réalisateurs ont choisi de dépeindre leurs 
deux héros en transsexuels. Bingo ! « Une sacrée 
sophistication, sous l’apparente loufoquerie, car il 
y a cette idée géniale d’inverser les genres. |..] Ce 
gag en dit plus que de longs discours : la négation 
des identités comme stade ultime de l’aliénation 
moderne » (Télérama, 20.12.08). À contrario, les 
« métissages sexuels » de la bourgeoisie bran- 
chée représentent le stade ultime de l’émanci- 
pation moderne. 
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VYVVVVVYY La rubrique de l'amour VYVVVYVYY 


V 14 janvier. Yves Calvi, brailleur sur France Inter, reçoit 
Philippe Val, bafouilleur sur France Inter, à l'occasion 

de la parution de Si ça continue, ça va pas durer, un livre 
de Val publié « en partenariat avec France Inter »: 

« Vous avez un statut particulier qui est à la fois celui 

de type influent, d'intellectuel, de type qui parle politique 
et qui intervient sur les grands dossiers de la société 
française et internationale. [...] 

Vous avez une originalité, une liberté de ton. » 


Ÿ15 janvier. Une semaine après le texte de Laurent Joffrin 
saluant dans Le Point le dernier livre d'Alain Duhamel, 
Alain Duhamel salue dans Le Point le dernier livre de 
Laurent Joffrin : « // se lit d'une traite, entre le thé et le diner, 
et il se caractérise par sa franchise et sa vivacité, par sa 
clarté et par sa force de conviction. L'auteur en est Laurent 
Joffrin, directeur de Libération, mon patron. » Le 19 janvier 
2006, Joffrin avait louangé dans Le Nouvel Observateur 
l'ouvrage annuel de Duhamel qui « joint, dans une 
allégresse de forme, l'utile à l'agréable ». 


V15 janvier. Fondateur du magazine économique 
Challenges, Patrick Fauconnier consacre son « journal 

de la semaine » à sa rencontre avec Michel Pébereau, 
chroniqueur à Challenges : « Dans le cadre de la réforme du 
lycée, le Conseil pour la diffusion de la culture économique 
(Codice), dont fait aussi partie Pébereau, réclame un cours 
obligatoire de microéconomie au lycée. » Fauconnier ne 
précise pas qu'il fait lui aussi partie du Codice. 

V16 janvier. « Alain Duhamel, bienvenue dans cette 
maison que vous connaissez si bien. » Comme chaque 
fois qu'il commet un livre, Alain Duhamel est reçu sur 
Europe 1 par son vieil ami Jean-Pierre Elkabbach : « //y a 
beaucoup de choses dans le livre. [...] Un style enlevé et, 
comme vous l'avez entendu, tout à fait libre. » 


V21 janvier. Philippe Val informe dans Charlie Hebdo : 

« Une émission de mon ami Raphaël Enthoven 

(« Les nouveaux chemins de la connaissance », France 
Culture [...]), pendant une semaine consacrée à Pascal, 
m'a donné envie de me replonger dans les Pensées. » 
Juste en dessous, un bandeau appelle les lecteurs à se 
précipiter à une dédicace des livres de Jean-Luc Hees (qui 
a recruté Philippe Val à France Inter), et de Philippe Val. 


V22 janvier. Denis Olivennes, directeur du Nouvel 
Observateur, écrit : « Ne m'étant pas résolu à dire du mal 
d'un ami simplement pour prouver mon indépendance, 
je dois confesser que, en dépit de l'affection que j'ai pour 
lui, je suis globalement d'accord avec les conclusions 

de Bernard Spitz, choisi par le gouvernement pour être le 
rapporteur des états généraux de la presse. » 


V23 janvier. « En quelques mots, Alain Duhamel, avec sa 
virtuosité coutumière, son sens de la formule qui condense 
une réflexion, ouvre en fanfare sa Marche consulaire », 
explique Max Gallo dans Le Figaro. « Alain Duhamel a 

le courage de ses opinions », poursuit-il. En effet: dans 

Le Point du 22 mars 2007, Alain Duhamel avait célébré 
Gallo, « /e plus prolifique et le plus ardent de nos écrivains 
politiques, [...] ce patriote aussi volcanique qu'érudit ». 


V23 janvier. Le Monde des livres, dont Philippe Sollers fut 
longtemps le rédacteur en chef officieux, célèbre 

«le style souple et musical de Sollers [qui] se déploie. 
[....] La jouissance de la langue devient perceptible, 
heureuse ». Surtout quand elle est aussi humide. 


V23 janvier. Animateur du « 7-10 » de France Inter, 

Nicolas Demorand fait inviter dans sa tranche horaire 
Laurent Joffrin, auteur d'un livre coédité au Seuil par… 
Nicolas Demorand. Chargée d'aider Joffrin à vendre 

son ouvrage, Colombe Schneck lui lance : « C'est tout 

à fait passionnant, comme aurait dit mon ami Nicolas 
Demorand. » Une heure et demie plus tôt, le journaliste 
Thomas Legrand, qui a longtemps côtoyé Duhamel à RTL, 
recommandait aux auditeurs de « savourer la pertinence 

et l'impertinence » du livre d'Alain Duhamel. 
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Détrôner les «économistes 
théologiens » 


En 1868, exaspéré par l'absence de réflexion théorique au sein de l'Internationale, le révolutionnaire 
russe Serno exhorte ses camarades à déjouer « la sagesse omnipotente des maîtres ». 


ès sa création, en 1864, l’Asso- 

ciation internationale des tra- 

vailleurs (AIT, ou Internationale) 
se fixe comme objectif de « procurer un 
point central de communication et de coopéra- 
tion entre les ouvriers des différents pays aspi- 
rant au même but, savoir : le concours mutuel, 
le progrès et le complet affranchissement de la 
classe ouvrière » (article 1). Les débuts sont 
difficiles. Les révolutionnaires peinent à se 
faire entendre en Grande-Bretagne, où les 
syndicats traînent les pieds, mais aussi en 
Allemagne et en Italie. En France, l’'Em- 
pire les pourchasse. 


Ce n’est qu’à partir de 1868 que l’Interna- 
tionale prend son essor. La crise écono- 
mique provoque une vague de grèves et 
d’adhésions en France et en Allemagne. Le 
mouvement s'étend aux ouvriers du bâti- 
ment genevois, qui réclament la journée 
de dix heures et un tarif minimal garanti. 
C’est le baptême du feu pour la jeune 
Internationale, dont le premier congrès 
s’est tenu à Genève deux ans plus tôt. Le 
26 mars 1868, un des membres du comité 
central genevois de l’AIT écrit à l’ouvrier 
parisien Eugène Varlin, futur communard, 
pour demander l’aide des sections d’An- 
gleterre, de France, de Belgique et d’AI- 
lemagne : « Nous voici en face de trois mille 
ouvriers sans ouvrage, dont le crime le plus 
grand, aux yeux de ces messieurs, est de faire 
partie de l'Association internationale, qu'ils ont 
juré de faire tomber |...]. La question est des 
plus graves : il s'agit du triomphe de l’Associa- 
tion dans notre pays ou de sa perte”. » 


Chérèque en chapeau melon 


Les internationalistes s'organisent pour 
soutenir les grévistes suisses. Le 5 avril, 
Varlin, au nom de la commission pari- 
sienne, lance une souscription dans 
L'Opinion nationale. En quinze jours, des 
ouvriers du bâtiment, des imprimeurs, 
des lithographes, des ébénistes ou encore 
des ferblantiers (fabricants d’objets en 
fer-blanc) réunissent un magot de plus 
de 10000 francs. Graglia, ouvrier gra- 
veur envoyé de Genève à Paris, est ravi. 
L'accueil se révèle moins chaleureux 
à Londres: les trade unions, que Marx 
n’accuse pas sans raison de « sacrifier sur 
l'autel de la bourgeoisie le principe du syndica- 
lisme afin de se faire légitimer », refusent de 
débourser un seul penny. 


Incommodé par cette agitation qui se pro- 
page, le Parti de la presse et de l’argent 
(PPA) mobilise ses bataillons d’éditoria- 
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listes barbichus. L'anarchiste suisse James 
Guillaume se souviendra: « C’est à l’occa- 
sion de cette grève que l’on vit paraître pour la 
première fois, dans la presse adverse, les contes 
ridicules sur les menées occultes de l’Interna- 
tionale et sur les trésors fantastiques dont elle 
disposait : il n’était question, dans les colonnes 
de certains journaux, que de “meneurs étran- 
gers”, d’‘ordres venus de Paris et de Londres”, 
de “sommes énormes mises par l’Internationale 
à la disposition des grévistes”, etc? » 


Les affabulations joffriniennes du Journal 
de Genève horripilent l’émigré russe 
Alexandre Serno-Solovievitch, qui se mue 
en critique des médias dans le petit journal 
La Liberté, fondé par des dissidents du parti 
radical l’année précédente. Cet ancien 
membre de la société secrète révolution- 
naire Zemilia i Volia (« Terre et liberté »), 
âgé de 30 ans, est alors une figure mar- 
quante du courant populiste russe, lequel 
regroupe des intellectuels prônant une 
révolution fondée sur la masse paysanne, 
et visant à détruire le tsarisme et à le rem- 
placer par un système égalitaire inspiré de 
la communauté rurale traditionnelle. 


Les grévistes genevois font plier leurs 
patrons, auxquels ils arrachent plusieurs 
concessions, en particulier la réduction 
de la journée de travail. La grève prend 
fin en avril, mais cette victoire incomplète 





ne réjouit pas tous ses protagonistes. Dans 
La Liberté, Serno déplore l’insuffisance du 
soutien matériel fourni par l’Internatio- 
nale, ainsi que le manque de concertation 
entre son comité central et les grévistes. 
Mais les critiques de l’émigré russe ne 
visent pas seulement la conduite de AIT 
en temps de grève. Elles portent aussi sur 
les fondements de son action et de sa pen- 
sée. En effet, si l’Internationale reste « /a 
meilleure création de notre époque » aux yeux 
de Serno, celui-ci n’en déplore pas moins 
son manque de réalisme et de sérieux : 
« Les sentiments, la bonté, ont toujours été nui- 
sibles au peuple |]. Préparez-vous à être mat- 
tres de vous-mêmes et de votre sort. Analysez, 
disséquez, reconnaissez |.…]. L'histoire nous 
démontre que tous les bons commencements, tous 
les mouvements de la classe ouvrière ont avorté 
parce que, précisément, dans le moment donné, 
les ouvriers, sentant leur faiblesse et n'ayant 
ni un but clair et précis ni un programme bien 
déterminé, s’en remettent à des archanges qui 
daignent, de temps en temps, s'offrir pour gou- 
verner. |] Non, laissez ces questions de frater- 
nité à vos neveux, vous en avez pour le moment 
bien d’autres à résoudre, beaucoup plus graves 
et pratiques. » 


Pour Serno, il ne fait aucun doute que 
« c'est par l'économie politique que la bourgeoi- 
sie nous tue ». C’est la raison pour laquelle 
il invite ses camarades à ne pas abandon- 





ner le terrain théorique aux Attali emper- 
ruqués de leur temps: « Ou les économistes 
théologiens ont raison, ou ils ont tort. S'ils ont 
raison, pourquoi hurler contre eux ? Si l’In- 
ternationale ne peut rien créer, inclinons-nous 
devant la sagesse omnipotente des maîtres. S'ils 
ont tort, il faut faire soi-même de l’économie 
politique et rechercher la formule. » conclut: 
« À l'étude donc, messieurs les internationaux. 
Créez des commissions. » 


Cette exhortation ne convainc pas l’anar- 
chiste Bakounine, opposant fervent de 
Serno au sein de l’Internationale, où il 
dispose d’une large influence. L’organe 
bakouniniste de la fédération romande de 
l’'AIT, L'Égalité, écrira en 1869: « [Serno] 
pensait que la transformation radicale de la 
société partirait de la minorité intelligente 
et dévouée, et manquait de confiance dans la 
grande force de l'instinct populaire. » 


Marx, en revanche, apprécie les propos du 
populiste russe et lui envoie en hommage 
un exemplaire du Capital. Serno lui écrit 
le 20 novembre 1868: «Je n'ai jamais eu si 
peur que maintenant d’une révolution immé- 
diate. |.…] L'Internationale, aussi bien que le 
pays, est totalement dénuée de forces intellec- 
tuelles. Si l’on exclut un petit groupe micros- 
copique, le reste ne comprend rien, absolument 
rien, et se laisse uniquement guider par des 
aspirations vagues et nébuleuses. Aussi le mou- 
vement peut-il s’écrouler par manque d'idées 
claires et se noyer dans la mer des phrases sur la 
fraternité et la solidarité, que la réalité réfute à 
tout instant. » 


Gravement malade, Serno se suicide 
le 16 août 1869. L’AIT n'aura guère 
l’occasion d’approfondir le débat qu’il 
avait ouvert. Minée par les divergences 
internes, elle ne survit pas à l’exclusion 
de Bakounine par les marxistes lors du 
congrès de La Haye en 1872. Quelques 
décennies plus tard, pourtant, une poi- 
gnée de socialistes russes se souviendront 
du conseil de leur ancêtre : pour prendre 
le pouvoir, il faut d’abord s’y préparer. 


1 Eugène Varlin et Paule Lejeune, Pratique mili- 
tante et écrits d’un ouvrier communard, L'Harmattan, 
2002, p. 38. 


2 James Guillaume, L’Internationale. Documents et 
souvenirs (1864-1878), tome I, G. Lebovici, 1985. 
3 Franco Venturi, Les Intellectuels, le peuple et la 
révolution. Histoire du populisme russe au xIX° siècle, 
tome I, Gallimard, 1972. Toutes les citations sui- 
vantes sont extraites de cet ouvrage. 


MÉMOIRES D'UN GRAND REPORTER 


“AU PETIT MATIN, À LA FAVEUR DE 
L'ADMIRATION QU'IL AVOLUE TIMIDEMENT 
ME VOLER, J'OBTIENS DE LUI QU'IL ME 
DÉVOILE LA STRATÉGIE MILITAIRE DE 
TSAHAL, AINSI QUE LES ARMEMENTS 





NOTRE HÉROS  PARTI COURIR 
LES ‘ÉVENEMENTS" DE GAZA EST 


OFFICIER ISRAËLIEN. MAIS CE N'EST 
PAS AINSI QU'ON ARRETE LE FILS 
NATUREL D'ALBERT LONDRES ET DE 
CAMUS. 
















UNE ARMÉE QUI, ICI, EN TOUT CAS, 
ME SEMBLE AUX ANTIPODES DE CES 
| BATAILLONS DE BRUTES, OÙ DE 
| TERMINATORS SANS PRINCIPES NI 1 
PITIÉ, QU'ONT SI SOUVENT DÉCRITS LES 


| UNE ARMÉE PLUS SYMPATHIQUE 
QUE MARTIALE ; PLUS DÉMO- 
CRATIQUE QUE SURE D'ELLE 


"C'EST LUN VÉRITABLE LABO- 
RATOIRE DE GUERRE!" 
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“OU DES SAVANTS-SOLDATS 
DÉPLOIENT UNE INTELLIGEN- 
CE OPTIMALE POUR, LE NEZ 
COLLE SUR LEURS ÉCRANS:..." 





l'NÉTANT PAS LUN EXPERT 
| MILITAIRE, JE M'ABSTIENDRAI 


DE JUGER SI LES BOMBARDE- 
MENTS ISRAËLIENS SUR GAZA 


| AURAIENT PU ETRE MIEUX 


. TENTANTD'INTÉGRER JUSQU 
AUX PLUS  IMPONDÉRABLES 
DONNÉES DE TERRAIN QUI 
LEUR ARRIVENT, CALCULER 
LA DISTANCE DE LA CIBLE, SA 
VITESSE DE DÉPLACEMENT … 
AINSI QUE, LAST BUT NOT 
LEAST, LE DEGRÉ DE PROXI- 
MITÉ  D'ÉVENTUELS CIVILS 
DONT L'ÉVITEMENT EST, ICI 
AU MOINS, J'EN TÉMOIGNE, 
UN SOUCI PRIORITAIRE ! 


LE PLUS REMARQUABLE 
DANS L'AFFAIRE, LE VRAI 


| SUJET D'ÉTONNEMENT, CE 
N'EST PAS LA "BRUTALITÉ" | 
| C'EST, A LA 








GRANDS MÉDIAS EUROPÉENS. 
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CIBLÉS, MOINS INTENSES.2 












JE NE SACHE PAS QU'IL Y AIT D'AUTRES 
ETATS, QUI AIENT SU BATIR, COMME 
ISRAËL, NE RELATION A LA VIOLENCE QUI 
NE S'AFFRANCHIT JAMAIS D'UN SOUCI 
ET DE CONSIDÉRATIONS ÉTHIQUESZ, 






À ISRAËL À COMMIS BIEN DES 


UNE VRAIE GRANDE LECON, * 
h ERREURS AU FIL DES ANNÉES, 


DONT FERAIENT BIEN DE Va 
PO  S'INSPIRER 
—. NOMBRE DE 

… PUISSANTES 

… NATIONS’. « 










LES PIRES ENNEMIS DES 
. PALESTINIENS SONT CES 
| DIRIGEANTS  EXTRÉMISTES 
QUI N'ONT JAMAIS VOULU 
DE LA PAIX, JAMAIS VOULU 
» D'UN ETAT ET N'ONT JAMAIS 
. CONCU D'AUTRE ÉTAT POUR = S*% 
. LEUR PEUPLE QUE CELUI 

D'INSTRUMENT ET D'OTAGER, 


















D C'EST NON 

SEULEMENT 

=  ISRAËL, MAIS LES 
,) PALESTINIENS, 


CETTE  NOU- 
VELLE VERSION 
DU FASCISME 
QUE L'ON 
APFELL:E 
L'ISLAMISME 
RADICAL*. 


CE FASCISME A VISAGE ISLAMISTE, CE 
TROISIEME FASCISME, DONT TOUT INDIQUE 
QU'IL EST À NOTRE GÉNÉRATION CE QUE 
FURENT L'AUTRE FASCISME, PUIS LE 
TOTALITARISME COMMUNISTE, À CELLE DE 
NOS AINÉS...! 


7 ; Menton 
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L.'LA GUERRE VUE D'ISRAËL", LE MONLE, 28/07/00. /2.' JÉRUSALEM, POUR LES @0 ANS DE L'ÉTAT D'ISRAËL", LE POINT, 22/05/08./8."LIBÉRER LES PALESTINIENS DU HAMAS", LE POINT, 08/01/09. 
H.'CONNAISSEZ-VOLIS AYAAN HIRSI ALI 7°, LE POINT, 07/02/08. TOUS DE BERNARD-HENRI LEVY 
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Le Plan B prépare l'édition du DVD... 


… où Comment filmer l'ennemi, trois films 


sélectionnés par Pierre Carles. 


Nos abonnés seront les premiers servis. ma. 


Ça, c'est la maison que 
j'ai dessinée. Et, du coup, 
c'est quelque chose qui est 
quand même assez joli. 
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L'architecte voulait faire 
à son avis. Il ne savait pas 
: que j'étais moi-même un 

= créateur, hein, l'erreur. 
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L'autre fois, je jouais avec mon petit- 
fils. On jouait à Batman et Zorro. 
Se 


ED + 





Et donc, j'ai fini par exiger que 
ce soitexactement tout comme 
ça. Maintenant, tout le monde 
veut faire ça. C'est marrant. 


Images extraites de Le désarroi esthétique, Pierre Carles, 1996. 





Faudrait que je le retravaille, 
mais, à chaque fois que je le 
lis, je le trouve superbe. 







LL... Je , ex ne cine" 










Si vous voulez, je pourrai vous 
faire la lecture de mon scénario, 
tout à l'heure, au dessert. 
Don... ares 






Le producteur a lu le scénario. || m'a 
dit: « Daniel, je n'ai jamais autant ri 
en lisant un scénario. C'est génial. » 


£ : 






hi Mais [il m’a dit]: « Pour faire 
= un film, il faut souffrir. » 


+ 











Et donc, cette notion de 
souffrance dans la création, 
je n'arrive pas à m'y faire. 






Prochain 
PlanBle 
10 avril 


Écoute, je fais ma sieste, 
dis aux pauvres de revenir 
quand ils seront riches. 


Et il me dit: « On va aller 
sauver des pauvres, il y a plein 
de pauvres dans le couloir. » 


 - 








I faudrait que je vous le présente, 
il est adorable, cet enfant. 


